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LAMI DES ENFANS. | 


MAURICE. 


* 


I. 


Mox CHER Fils, | 5 


E t'afflige pas trop de ce que j ai a t'apprendre par 
cette lettre. Je voudrois bien te le r; mais je 
ne le puis pas. Ton pere eſt dangereuſement malade; & 
ſans un miracle exprès du ciel, nous allons le perdre. Ahl 
Dieu! Dieu! mon cceur ſe briſe, lorſque j'y penſe. De- 
puis fix jours je n'ai pas ferme I'ceil; & je ſuis ſi foible, ** 
J'ai peine aA tenir ma plume. Il faut que tu reviennes fur 
le champ à la maifon. Le cocher qui te remettra cette lettre, 
doit te prendre dans ſa voiture. Je t'envoie un bon man- 
teau pour t'enveHopper, afin que tu nꝰaies point de froĩd en 
chemin. Ton per deſire ardemment de te voir. Mau- 
rice! mon cher Maurice! fi ie plus l'embraſſer avant de 
˖ 


mourir !” . voila ce qu'il a repete plus de cent fois dans la 
journée. Oh! que n'es-tu. deja ici! Ne perd pas un mo- 
ment a faire ton paquet. Le cocher m'a promis toute la 
viteſse poſſible. Chaque moment ſera un ſiecle de ſouffran- 
ces pour moi, juſqu'a ce que je te ſerre contre mon cœur. 
Adieu, mon enfant, que le Seigneur daigne veiller. ſur. toi 
dans ta route. Jattends la journee de demain avec la plus 
Jive impatience, & je ſuis toujours ta bonne mere, 
Cgcile LAFORET. | 
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1 MAU RICE. 


trop accablans pour une femme. | 
vois de plus cher fur la terre, mon digne Epoux. Vous 


Fg 


% * * e — . 


Orleans. 


* 


* 


-  Mongteve ET CxEr Cousix, 
6 a vous ſeul que je m*adreſse ; c'eſt pres de vous 
| que j'eſpere trouver des ſecours dans des malheurs 

Dieu m'a ravi ce que ja- 


ſavez comme il Etoit tout pour moi. Il y a huit jours qu'il 
me fit rappeller notre fils du college. Lorſque Maurice ar- 
riva pres de ſon lit, il lui tendit la main; & a peine lui eut- 
il donne fa benediction qu'il mourut. Avec lui ſont palses 
les jours de mon repos & de mon bonheur. Me voila 
plongee dans T'etat L 

pour une mere. Encore ſi je ſouffrois toute ſeul! mais 


auprès de moi ſoupire mon pauvre fils. Il ne ſais pas en- 


core combien eſt malheureux un jeune orphelin! Il me 
briſe le cœur, lorſqu'il preſse mes mains, qu'il prononce 
le nom de ſon pere en verſant des larmes, et en me regar- 
dant. Il n'y a qu'une mere qui puiſse ſe former une idee 
de ces ſupplices. Je.crois lire alors fur ſon viſage ces triſtes 
paroles: Maintenant, ma mere, C eſt à toi ſeule de me 
nourrir. En quelqu' endroit que j'aille, il eſt auprès de 
moi, et il eſsuie ſes yeux pleins de larmes a mes habits. 
Lorſque je veux chercher a le conſoler, ma triſteſse m'en 
empeche; car c'eſt lui qui fait ma plus grande douleur. 
Comment le nourrirai- je? Mon pauvre mari ne ma rien 
laifse, et mes mains ſont trop foibles pour le travail. Au- 
près de qu) chercherai-je donc des fecours, fi ce n'eſt aupres 
de vous? C'eſt ſur vous ſeul que repoſe mon eſperance, 
Dieu, ſans doute, diſpoſera votre cœur a ſecourir une pau- 


vre et malheureuſe venve. Montrez que les nœuds du fang 


qui nous vous hent font facres. Je vous remets mon filz 
Tout ce que vous ferez pour lui, vous le ferez pour moi, 
et pour la memoire d'un homme qui vous aimoit. Ce 
que Dieu m'a laiſs6 de forces et de courage, je Vemplayzera 
A gagner ma vie par mon travail; mais pour élever conve- 
nablement mon fils, je n'en ſuis pas en état. Je vous Pa 
bandonne entierement. Il me ſera cruel de le voir ſorti 


de mes mains; mais je ſais obcir à la neceſſite. ., .Cepeit 


plus deſolant pour une femme, et- 


trete. 
dun. 


uleur. 
a rien 

Au- 
auprès 
rance. 
e Pau- 
u ſang 
on filz, 
Tr mol 
t. Ce 
plazera 
conve- 
dus Ya 
r ſorti 


Cepen 
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: MAU RICE. 3 
dant une penſce me conſole, c'eſt que je le confie à la grace 
d'un Dieu bienfaiſant, et aux bontes d'un parent genreux. 
Soyez pour lui ce que c'ttoit fon pere, et mettez-le en Etat 
d'adoucir un jour mon malheur. Je ne puis en dire da- 
vantage. Mes larmes, qui mouillent cette feuille, vous té- 
moignent aſsez ce que mon cœur reſsent. Vous tenez dans 


vos mains mon repos, et le bonheur de mon fils. Dieu 


vous benira a jamais pour votre gEneroſite. II vous ré- 
compenſera, meme en ce monde, de ce que vous aurez 
fait en faveur de deux malheureux de votre ſang. Te ſuis 
avec la plus profonde douleur d'une mere infortunte, &c, 


% 


CeciLE LAFORETr. 


— > — — — —  — 
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III. 


Paris, 
MADAME ET CHERE CousixE, 


OTRE lettre du 7 du courant, dans laquelle vous 
m'annoncez la mort de votre epoux, m'a extreme- 
ment afflige. Vous er eètre sùre que je ge wotre 
douleur, et que je ſuis encore plus ſenſible à votre 
qu'à la mienne. Cependant je ne puis m*empecher d'etre 
fort ſurpris que vous veuilliez chercher votre ſecours au- 
pres de moi ſeul. Et- il donc abſolument neceſsaire que 
votre fils continue ſes ctudes, et qu'il donne au monde un 


demi: ſavant de plus? N'eſt- il pas beaucoup d'autres pro- 


feſſions, on il puiſse rendre d' auſſi * ſervices à la ſo- 
cicts, et travailler plus utilement a fa fortune? Confiderez 
vous-meme comment il pourroit s'avancer ſans biens et 


rte 


ſans appui. Vous connoiſsez trop bien le monde, pour 


qu'il me ſoit necefſaire de vous en demontrer I'impoſſibi. 
lite. D'un autre cote, il vous ſeroit inſupportable a vous- 
meme de le voir a charge a des perſonnes etrangers. 'Vous 
me parler des nceuds du ſang ; mais ma propre famille, qui 
eſt tres nombreuſe, me les rappelle plus fortement encore; 
& je vous prie de croĩre que j̃ ai beaucoup de peine à Ven- 
tretenir d une maniere convenable. Me charger encore 


d'un nouveau fardeau, W og abſolument impoſlible, & 
2 2 | 


Je 


4 MAU RICE. ; 
Je ſuis sur qu'apres une plus mire reflexion, vous me le 


| pardonnerez. Tout ce que je puis faire, c'eſt de placer . 
votre fils chez un Marchand d'ttoffes de Rouen, nommé 
i M. Dupre, avec qui je ſuis en liaiſon d'affaires. Je vous 
; donne ma parole qu'il ſera fort bien traite chez lui. R&- 
A flechiſſeʒ mirement à ce que je vous propoſe, & mandez- 
# moi votre reſolution, & celle de votre fils. S'il perſiſte a 1 
1 vouloir continuer ſes Etudes, je me vois abſolument hors c 
F d'ctat de contribuer a fon entretien. Recevez, je vous f 
b prie, la lettre de cn de quatre louis d'or - ci-incluſe, 4 
comme une preuve de [interet que je prends à votre mal- : 

heureuſe ſituation. Je vous prie de me croire toujours, | *7 

Madame et chere couſine, &c. ] 

: I: 

— — p 

n 

IV. | | 

cl 


Orleans. 5 
MorNsrgUux LE PRINCIPAL, s 
'AUROIS bien des choſes & vous écrire, fi jen avois la P. 
J force Je commence d'abord en pleurant; & maman, 5 
Jui eſt aſſiſe aupres de moi, me r 4 1 & elle pleure auſh, f 
. ſais troꝑ ce que ſera cette Tos | Fai toujours un 6 

peu de conſolation a vous Vecrire. Vous devez deja favoir  :, 

que mon papa eſt mort. Vous voyez que ce que vous m'a- 
ven predit neeſt pas arrive. Vous me difiez de ne pas etref > 

0 inquiet, que je trouverois peut-ctre en arrivant ici mon | 


papa hors de tout danger. Helas! il eſt pourtant mort: 1 
maman n'eſt plus qu'une pauvre veuve, & moi, je ne ſuis N 
qu'un pauvre orphelin. Ah! j en avois une frayeur ter- le 
rible, lorſque J'arrivai pres de la maiſon. Je m ᷑tois en- * 


dormi dans la voiture: je revai que mon papa etoit dans le 51 
ciel, & que j etois auprès de lui. Il me prit par la main, 


. . 2 "gs . Mm 
me -conduifit devant Dieu, et lui dit: * Voila mon fils 
* . IT . , . . 98 9 . ni 
Maurice.“ Dieu me regarda d'un air d'amitie, & me dit: __ 
« Confole-toi, mon fils; ce moi qui ſerai ton pere ſur la = 
terre.” Comme il diſoit cela, je m'eveillai ; et en m eveil- - 
lant, j'entendis des cloches qui ſonnoient comme pour un © 


enterrement. Cependant nous n ëtions pas encore pres de c 
la maiſon, et nous avions au moins plus d'une lieue a faire: ory 
Enfin quand j'y arrivai, maman (toit fur la porte qui plev 


ron 


vg 


7. 


ois la 
man, 
auſh, 
s un 
avoir 
s IN A» 
s etre 
mon 
mort: 
1e ſuis 
r ter- 
vis en- 
lans le 
main, 
on fils 
ne dit: 
ſur la 
x evel- 
our un 


pres de 
A faire. 


ai plev 


rok 


% 
* 
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MAURICE. 8 


roit à m'attendre, et ſanglottoĩt de tout ſon cœur. Elle 
m' embraſſa et me conduiſit à mon papa, qui Etoit dans fon 
lit, & qui ne pouvoit plus aber Lorſque je lui fautai au 
cou, Dieu fait comme je pleurois, & comme je ſanglottois. 
Cela lui fit rouvrir les yeux, et il lui echappa quelques mots 
que je n'entendis guere. II mit fa main 2 ma tete, et me 
donna ſa benedi&tion ; enſuite il ſe ſouleva un peu, tourna 
ſes yeux vers le ciel, pouſſa un grand ſoupir, et mourut.. 
Ah! vous ne ſauriez imaginer combien nous avons pleure 
ma mere et moi. Tous les gens du village ont pleure auſſi 
a ſes funerailles; mais maman & moi plus que perſonne. 
Je commence a boire et a manger quelque choſe ; mais ma- 
man n'a abſolument rien pris. 
la mort; et il faut que je la prie ſans ceſſe de ne pas mourir, 
parcequ'autrement je ne faurois plus que devenir dans ce 
monde. Helas! Monſieur le Principal, vous ſaurez que 
Je ne peux plus continuer mes études. Ah! c'eſt un grand 


chagrin pour maman et pour moi. Mais cela ne peut pas 
etre autrement; et j'ai deja pris mon parti. Maman a 


écrit de ſon couſin de Paris, qui eſt un Banquier fort riche, 
pour l'engager à me ſoutenir au College; mais il ne le veut 
pas, et il dit que je ne ſerois bon qu'a etre un demi-favant. 

our moi je penſe que je pourrois- tre un Savant tout-a- 
fait, fi ma mere avoit la dixieme partie de ſon argent. Mais 
non; il faut que je devienne apprentif de commerce, & que 
Jaille a Rouen, chez M. Dupre, Je ne peux pas vous dire 


combien cela me fait de peine. 


a me conſoler, et me dit que les Marchands ſont auſſi d hon- 


nͤtes gens, et des gens utiles, et que lorſqu'ils ont appris 
quelque choſe, ils n'en font que mieux leurs affaires. Mais 
à quoi cela vous fert-il, quand vous n' avez pas de goũt pour 
le metier ? 
j amois a m'inſtryire. Jaurois voulu &tre un auſſi grand 
Medecin que mon Papa. .. ]'avois toujours des livres à la 
main, et je oy aurai plus qu'une aune. Mais jaime mieux 
me taire, puiſque cela ne peut pas etre autrement. Portez- 
vous bien, Monſieur Je Principal; je penſerai toujours a 


vous. J'eſpere auſſi que vous ne m'oublierez pas. Je vous 


remercie de tout.ce que vous avez fait pour moi. On dit 
que M. Dupre me menera dans ſes voyages. S'il va du 


cote de Paris, jirai de vous voir; et ſi je deviens jamais 


gros Marchand, vouz pourrez prendre de mon magaſin tout 


ce qu'il vous plaira, ſans qu'il vous en coùte jamais un ſol. 
l ant 7 


Vous 


Auſſi elle eſt pale comme 


Maman cherche toujours 


Vous favez, ' Monſieur le Principal, combien 


* 
* 


_ RN MAU RICE. SY 


Vous verrez, vous verrez J Adieu, Monfieur le Princi- 


pal, je ſuis et je ſerai toujours, comme vous m'appelliez, 
votre petit * F 
5 | | Mavic. 


Orleans. 
Aae, Mae. Laforei. 
Maurice, 


H! ma chere maman ! voila 448 la voiture. 


Mae. Laforet, (les yeux N de ee Mon 


cher fils, tu vas done me quitter ? 

Maurice. Oh! ne res pas tant, je vous prie, autre: 
ment je ſerois triſte dans toute la route. Ou ſont mes 
8 Ah! je les ai aux mains. Je ne ſais plus ce que je 
ais 

Mae. Laforet. Qu il m'en colte de me ſcparer de toi ! 
Je veux au moins t accompagner Juſqu'a la derniere bar- 
riere. 

Maurice. Mais, ma chere maman, vous &tes dein fi ma- 
Jade et fi foible! | 

Mae.  Laforet. Ce neſt qu'une demie-dien, et je faurai 
bien m'en retourner à pied. 

Maurice. Te le voudrois auſſi; mais vous ſavez que le 
Medecin a dit qu'il falloit vous menager. Si vous reveniez 
encore plus malade a la maiſon, que vous fuſſiez oblige, 
comme mon papa, de vous coucher, et de mourir, ceſt 
moi qui en ſerois la cauſe. Non; je ne veux pas que vous 
ſortiez, ou je reſte. 

Mae. Laforet. Eh bien, mon cher fils, c'eſt moi qui reſ- 
terai. 

Maurice. Oui, oui, demeurez. ici; et quand je ſerai au 
detour de la rue, allez vous coucher, et tachez de bien 
dormir. 5 th | 
Mie. Laforet. Oui, ſi je pouvois. f 

Maurice. Adieu, adieu, Hg chere maman. * 

*. Laforet. Porte: toi bien, mon cher fils. Que le bon 


Dieu 


— 


* 
- 9 
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29 


f: 


d 


Ji 


ici- 


MAURELCE,. 5 
Dieu ſoit toujours avec wir Bois pieux, hyandte, appligus; 
fais la Joie de ta mere. ail is £5 

Maurice. Vous vervez, vous 'verrez, je ferai votre joie. 
Mae. Laforet. Eeris- moi, regulizrement, au moins tous 


les quinze jours. © 4 334 209k 


n Toutes derem mamag: nne m *cxirez 
a 1? uh * n: 


Mae. Laferet.. N me le demandenf Jen? aurai. i plug EE 


d'autre plaiſir ſar la terre. N Wenn. 8 
core en ce monde? 1 erpizat 
Maurice. Oh! sürement, nous nous 5 reverrons. je rem- 
plirai fi bien mon devoir, que j'obtiendrai la permiſſion 1 
venir vous voir dans ſix mois. 8 
Mae. Laforet. Oui mon enfant; et tu reſteras ici quinze | 
jours. Oh! fi ce tems <toit dejk venu! a 
Maurice. Maman, voyez le cocher qui 8 impatiente. 11 
faut que je vous quittee. ALL 1 
Made. Laferet. Encore une baiſer mon ther fle. Adieu, 4 
Maurice, adieu. 
(A ſe font * de la Reis ii ce + gu J. perdent 4. | 


me) * - 


M. 7. Pape, Marc band 4 2 de fi Aue. | 
M. Dupre . "3 4 


UE m apporiez-vous Ia, mon joli Monſieur ?. 
Maurice. Une lettre qui nous regarde,. vous & moi. 
Je ſuis le petit Laforet ; vous devez ſavoir de quoi il 
eſt queſtion. 
2 Dupre. Ah! tu es le petit Laforet! Je ſuis dien · aiſe 
de te voir. Ta phyſiognomie me revient Aller. As- tu — 5 
gout pour le commerce ? 


Maurice (en ſoupirant.). Helas ! oui, er 


M. Dupre. Tu as été quelque tems au College, ſais- tu 
B 4 


lire? 


 Manrice, 


8 NA U RICE. | 


& jen ai dix. 4s | 2 | 2 
M. Duprd. Il faut que ton pere t'ait fait 'inſtruire de 


font 6 fois 8 | 
Maurice. 48; & 6 fois 48 font 288; & 6 fois 288 font 
-...attendez un peu....font 1728; & ajoutez-y 58, cela fait 
1786, tout juſte le compte de Pannte ov nous ſommes. 


Banquier. Je ſuis enehanté d'avoir un petit gargon aufſi 
inſtruit dans mon comptoir. 3 


venir bientõt votre premier Commis: j'eſpere muſk que 
vous me traiterez avec douceur. 1 

M. Dur. C'eſt felon la maniere dont tu te compor- 
teras. : 


vous trouverez bon que je _— a votre table. Maman 
n'entend pas que je mange avec | $42 0 
M. Dupre. Je ne peux pas te repondre de cet article, 
C'eſt Puſage parmi les apprentifs. | 
Maurice. Je vous en prie de grace, Monſieur. Je ferai 
Cailleurs tout ce qui dependra de moi pour vous contenter. 
Mais ne ee NN à la cuiſine. Paime mieux 
faire mes repas tout ſeul. Un morceau de pain dans ma 
chambre, c'eſt tout ce qu'il me faut. 
M. Dupre. Jen parlerai a ma femme, & nous verrons a 
te ſatisfaire. 


lui baiſer la main, & la prier ſi inſtamment... 

M. Dupre. Ha! ha! eſt- ce que tu as auſſi du talent pour 
la cajolerie? | 
Maurice. Avez vous des enfans, Monſieur ? 

M. Dupre. Oui, une fils & une fille. 


tits que moi ? 

M. Dupre. Ils ſont a-peu-pres de ton age. 

Maurice. Vous voudrez bien me Jaiffer jouer avec eux, 
lorſque j aurai fini ma beſogne. ſe ſais une foule de pe- 
leur mantrer ce que je ſais. 


ſon. 


Maurice. Je le ſavois djd, que je n'avois que cinq ans; 


bonne heure. Sais- tu auſſi Ecrire' & compter ? Combien 


M. Dupre. Comment donc? tu comptes dejà comme un 


Maurice. Vous verrez comme je vais travailler pour de- 


Maurice. je ne demande pas mieux. Mais, Monſieur, 


es domeſtiques. IS 


Maurice. Oh! quand vous me preſenterez a elle, je veux 


Maurice. Tant mieux. Sont- ils plus grands ou plus pe- 


tites droleries. Et puis, je chiffre aſſez joliment; je peux 


M. Dupre. Tu vas devenir le Precepteur de toute la mai- 


: n "TR by 


9 


 __MAURICE _ 9 : 
ſon. Je vois que nous ſerons bons amis, fi tu te comportes > ; 


5 comme il convient. 1 117 Io 8 
3 Maurice. Oh! vous n' auret pas de reproche a me faire, 
Jaime trop maman pour m' expoſer à laffliger. e 
* M. Dupre. Allons, viens avec moi; je veux te preſenter 
a ma femme. Nous verrons comment tu t'y p as pour 
vo le cajoler.. + | 
1 Maurice. Je ne veux que lui parler de maman, pour m' en 


a faire aimer a la folie, puiſqu'elle eſt mere auſſi, & qu elle 
= eſt ſans doute aimte de ſes enfans. . 


M 
e- — — — . — ü — 
Te | 7 
* VII. | 
2 Madame de S. Aulaire, jeune & riche Veuve, Maurice. 
4. ied 7 
8 Maurice (portant un rouleau de ſatin ſous fon bras). 
9 OTRE ſerviteur, Madame. M. Dupre vous preſente 
, ſes tres humbles reſpects, & vous envoie 12 aunes de 
a. fatin, fur Vechantillon que vous lui avez donne. Vous ſa- 
* vez le prix? — 5 1 5 
* Mae. de St. Aulaire. Il m'a demands treize francs au pre- 
* mier mot. C'eſt un peu cher. . 
\ Maurice. N'auriez-vous pas une aune chez vous, Ma- 
dame? | 
Mae. de St. Aulaire. M. Dupre eſt un honnete homme; 
* je ne meſure jamais aprꝭès lui. Combien cela fait · il * 
Maurice. 156 L. Madame. 8 
1 Mae. de St. Aulaire. C'eſt beaucoup d' argent. Mais ceſt 


aujourd'hui ma fete ; & je ne ſuis pas d humeur de mar- 
chander. Ta.: t · il dit de te charger du montant? | 
| Maurice. Oui, Madame, fi vous me le donnez. 
4 Mae. de S. Aulaire.-Voila fix louis & demi. Prends garde 
de n'en rien perdre. | | . 
Maurice. Oh! svrement....Mais vous ne voulez donc 
* pas marchander, Madame ? | 


* Mae. de S. Aulaire. A quoi bon cette queſtion? 
© Maurice. A rien. Mais marchandez toujours, croyez- 
f moi | | 
5 73 a 
Mae. de St. Aulaire. Et pourquoi donc: | 1 


10 _ MAURTCE:. _ 

Maurice. C'eſt qu'alors j; aurois vingt ſols par aune à ra- . 
battre : M. Dupre me Va dit. Vous ne devez pas payer - 
cette Etoffe plus cher, puiſqu'il peut vous la donner a meil- 
leur mara N + e 

Mae. de S. Aulaire. Voilà un trait de délicateſſe de ta part 
qui me ravit. En ce cas 1a, mon enfant, je marchande. 


Maurice. Eh bien! C'eſt douze francs à vous rendrre. 


Made. de S. Aulaire, Ils ſont pour toi, mon ami. Je veux 
que tu t'en divertiſſes le jour de ma fete. 
Maurice. Madame, je ne les prendrai pass. 
Mae. de S. Aulaire. Tu les prendras; je te les donne. 
Maurice. Et fi M. Dupre ne le trouvoit pas bon? 
Mae. de S. Aulaire. Cela me regarde. Heile prends ſur 
moi. | 1 
Maurice. Oh! que je ſuis aiſe! Je vous remercie mille 
& mille fois, Madame. Cet argent ne reſtera pas long- 
tems dans ma poche. ſe vais tout de ſuite l' envoyer à ma 
chere maman; & je lui parlerai de vous dans ma lettre. 
Je cours lui ecrireauſſi-tot. „n OT n 
Mae. de S. Aulaire. Non, non, je ne te laiſſe pas aller ſi 


8 
189 


vite. Je vois que nous avons bien des choſes à nous dire. 


Apprends moi d'abord qui eſt ta maman, & ou elle de- 
meure. CP DST f ieren F. D 

Maurice. Ah! maman eſt la pauvre veuve dun Medeein 
dOrieane. Mon papa eſt mort, il y a deux mois. II n'a 
rien laiſſè apres lui, parce qu'il aimoit' mieux ſoigner les 


pauvres que les riches, Et puis il a reſtè deux ans malade; 


c'eſt ce qui ] a ruins. Il avoit cependant gagne aſſez dans 
le commencement pour me tenir en perſon Paris, au 
College d' Harcourt. On m'en a rappelle, parce que mon 
papa vouloit m' embraſſer avant de mourir. Maman veſt 
trouvee hors d tat de me ſoutenir dans mes Etudes, Vn de 
mes couſins mia fait entrer chez M. Dupre, d je ſuis ap- 

prentif de commerce. Si mon coufin, lui qui eſt ſi rich 
avoit voulu, je ferois retournt au College, & j aurois etc 
Medecm. Ah ! j'aurois eu bien du plaifir a etudier, pour 
etre un jour le Medecin de maman. J'ai toujours ete des 
premiers dans mes claſſes; & mes Regens £toient bien 
contens de ti La premiere fois que vous aurez beſoin 
d*etoffes, je vous apporterai une lettre du Principal, que 
Jai regue, il y a huit jours. Vous verrez s'il m'aimoit. 
Oh! il m'aimera toute ſa vie, à ce qu'il me dit. 
Mde. de S. Aulaire. Je n'ai pas de peine à wan 
| > er 


o 
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porte en ſoupirant. 
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cher enfant. Tu m'as deja inſpiré beaucoup d'amitis, 
uoique je te voie aujourd'hui pour la premiere fois. Mais 
en ſerois-tu bien- aiſe de quitter, le comptoir, & de 
retourner a ta penſion? | 
Maurice. Ah! ſi Dieu le vouloit! Mais maman ne le 
peut pas; elle n'a pas d argent; * pour etudier, il en faut 
beaucoup, beaucoup. 
Made. de St. Aulaire. Cela eſt vrai; mais il y a tant de 
ens dans le monde qui en regorgent! Que dirois. tu, ſi 
je t adreſſois à quelqu un qui Yexaminat, pour voir fi tu as 
bien profite du tems que tu as paſſe au College, et ſi tu es 
en état d'y faire de nouveaux progrès? 
Maurice. O Madame ! avec quelle joie je ſubirois cet 
examen! - Envoyez-moi tout de ſuite, je vous prie, à cette 
perſonne. Vous verrez ce qu'elle vous mandera ſur mon 


compte. Et puis, ce hos je ne ſais pas encore, je puis Pap- 


rendre. 
Made. de S. Aulaire. Sais-tu' od eſt le College Royal de 
cette ville ? 
Maurice. Hélas! oui. Tai paſſe bien ſouvent deyant la 
Mae. de S. Aulaire. Eh bien, attends un peu. 
(Elle S aſted devant ſon ſecretaire, écrit une lettre, & la 
remettant a Maurice.) | 
Tiens, cours au College, et demande Ie Principal. II 
faut lui parler a lui meme. Tu lui feras bien mes compli- 
many et tu le prieras de faire un mot de.reponſe a mon 
Het b 
Mazrice. Mais eſt que je ſuis bien yer denvoyer les 
douze francs a maman. 
Mit. de St. Aulaire. Tu peux attendre juſty'a demain. 
Peut-etre auras-tu te plus heureuſes ele encore à lui 
donner... Ne 


Maurice. Je ebis/ Gao porter votre lettre, et puis je 


courrai chez M. Dupré, qui m attend. | 
Mae. de S. Ala. Prends bien garde a Yegarer, 2 
Maurice. Oh! je ſaufai bien trouver mon chemi 
Adieu. ma noble et genereule, Dame. En moins d' url 
heure M. le Principal path votre billet.” Jy vole comme 
un oiſeau. | N ER” yt Seb 


* 
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VIII. 


25 1 ; a. i | l Rowen, 
Le Principal du College, Maurice. 
ED | Maurice. 
ONSIEUR le Principal, c'eſt-un billet que je vous 
M apporte de la part de Madame. . Ah ! j'ai perdu 
on nom. ſe vais courir chez elle, pour le rattraper. 


Le Principal. Cela n'eſt pas nefeſſaire, mon enfant. Elle 
ſe nomme ö doute dans le billet. (41 Pouvre & regarde 
la fignature. De S. Aulaire! Oh! c'eſt d'une main bien 
connue. (11 It.) 


© MoNsIEUR, | | 
« Lenfant que je vous envoie, eſt un pauvre orphelin. 
Son pere vient de mourir, & fa mere $'eſt vue dans la ne- 
ceflite de le retirer du College, pour le placer en apprentiſ- 
ſage. Il paroit cependant qu'il a un govt tres-vif pour Ve- 


tude. Je vous prie en grace de vouloir bien Fexaminer ; 


& s'il vous donne quelques eſperances, je m'engage a pour- 
voir à ſon education. Ma fete, que je celtbre aujourd'hui, 
m'impoſe le devoir de faire une ceuvre utile, & le ciel 
ſemble m'avoir adreſſè cet eufant pour en &tre l'objet. Je 
vous prie, Monſieur, de me mander ce que vous penſez 
ſur ſon compte. J'ai Vhonneur d' etre, &c.“ 5 


Le Principal. Prends un ſiege, mon petit ami. Je ſuis 
A tois dans la minute. J'ai une lettre preflee a finir, 
Maurice. Ah! Monſieur, que vous avez-la de beaux livres! 
It y a bien long: tems que je nen ai feuillete. Me permet- 
tez - vous d'en ouvrir un pendant que vous Ecxirez? ? 
Le Principal Je le vieux bien, mon enfant. 
Maurice (prenant un livre). Oh | c'eſt Homere ! Mais il 


eſt en Grec; ceſt trop fort pour moi. Je ne ai jamais lu 


qu'en Francois. 3 . | 
Le Principal. Comment? Tu as lu Homere? Et qu'en 
nſes-tu ? I HAT: PP 

Maurice. Il eſt plein de belles choſes: il a ſur - tout de 
ſuperbes comparaiſons. Te voudrois feulement qu' Achille 
ne füt pas fi violent & ſi opiniatre. 
Le Principal. Et quels traits de violence & d' obſtination 

a8 · tu a lui reprocher? | 


* " 


Maurice. 
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Maurice. Eſt-· ce bien fait à lui de laiſſer les Grecs dans 
Fembarras? Eſt-ce leur faute, vil avoit une querelle avec 
Agamemnon? Ils ne lui avoient fait aucun tort a lui- 
meme. N'auroit-il pas du ſe laiſſer fléchir, lorſque les 
Depures vinrent lui faire des ſoumiſſions dans fa tente? 
Mais, non; il reſte intbranlable comme un rocher, Fs 
n'auroient pas eu befoin de me prier fi Kh Dope: Je wn 


aurois ſuivis au premier mot. 


Le Principal. Tu es donc bien indulgent? | 

Maurice, Ne faut-il pas Vetre pour tous les hommes, & 
encore plus pour nos compatriotes? Oh! vous avez auffi 
un Sophocle! C'eſt de lui, je penſe, qu'eſt la Tragtdie de 
Philoctete. Notre Regent — Fa fait expliquer trois fois. 
C'eſt une ow bien touchante ; mais favez- vous ce qui 
m'y a fait le plus de platfir ? 

Le Principal. ſe fuis curieux de le ſavoir. © 

Maurice. C'eſt ce jeune Grec... .Comment amm. t-il 
maintenant? 

Le Princ pal. N toptoleme. | 

Maurice. Oui, om, NeEoptoleme. 0 eſt lorſqu'il revient, 
& qu'il rapporte a Philoctete ſon arc & ſes fleches. Je ſens 
que j*aurois fait comme lui. Mais je vous demande pardon, 
Monſieur, je vous trouble peut-etre par mon babil. 

Le Principal. Point du tout. Je t'tcoute avec plaid 
Auſſi bien voila ma lettre finie. | 

Maurice. Tant mieux: je vous prierai de me dire ce 
que c'eſt que ce beau livre d eſtampes qui eſt ouvert ſur 
votre pupitre. Fo 

Te Principal. C'eſt un recueil des er gravures de 
la galerie de Florence. 

Maurice, Voila Jupiter ; je le reconnois. 

Le Principal. Comment le trouves- tu? ; 
7 Maurice. Jaime e ; mais je n aime pas Abe 

upiter. 

Le Principal. Pourquoi i danc cela 

Maurice. C'eſt que c — un vilain perſonnage. Je ne 
{ais comment les — & les Romains ont eu la betiſe de 
Vadorer. C'eſt un franc libertin, et il ſe querelle toujours 
avec Junon. Eſt- ce que c'eſt tre Dieu, cela? | 

Le Principal. Tu as raiſon. C'e:t une indi- ne et mepri- 
ſable Divinité. Au reſte, on ne nous a — 7A ſur ſon 


compte, que des imaginations populaires. Et tu en 1 


peu le a toujours te a le et ſu 
Pp veug perſtitieux. 2 
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— Oh ! nos payſans ſont aujourd'hui bien plus 


dil Figurez - vous un Cure de village qui montàt en 


chaire, et que dit que le bon Dieua une femme qu'il trompe, 
et qu'il ſe chamaille tous les jours avec elle. Ses 8 
n'en croirotent rien du tout. 

Le Principal. Et d'où vient donc que la his groſſiere 
pulace 25 aujourd'hui n os que . les tems de Lan- 
tiquit 

9 De la lumiere de PEvangile. Ceſt la que tout 
eſt d'un Dieu juſte et bon. Si J auſſe vecu dans la Grece 


avec un livre pareil, jamais on n 7 auroit adore que le 


Dieu que j'adore. 
Le 75 -incipal. Embraſſe-moi „mon ther enfant. Com- 


ment t'appelles-tu ? 


Maurice. Maurice Laforet. ple 21; 
Le Principal. En verits, mon cher Aden il * 


domma age que tu paſſaſſes ta vie derriere un comptoir, II 


faut abſolument que tu reprennes tes études. 

Maurice Ah! je le voudrois ann; 8 cela dependoit de 
moi. 

Le Principal. Je vais te donner ma en a Mde. de 
8. Aulaire. a 

Maurice. Je m'en chargerai avec joie. Mais, Monſieur, 


elle vous prie, je crois, d avoir la W 1A Bi de m'exa- 


mider. — 
Le Principal. Tu viens de faine cet examen toi-mame: Je 
connois ta tete et ton coeur. - Peut-ttre aurai-je le plaifir de 
contribuer a te procurer un deſtin plus heureux. Amuſe- 
toi a parcourir ces eſtampes, je vais Ecrire ma reponſe.' 

Maurice. Donnez-mo _ une bout de Aren et une 
plume, je veux ècrire au 5 | 

Le Principal. Eſt-ce à ta inte LIES. 
Maurice. Non, Ceſt a une autre ere 

Le Principal. Et ne puis. je favoir a qui? 

Maurice. Quand ma lettre ſera Ecrite, pas plutot. 


Le Principal. Il me tarde de la voir. 
A £affied, & ſe met a tcrire, Maurice dani auf 1 
C lettre ſurvante.) 


„% MoNsiBUR LE eee qt 
Je vous remercie mille et mille fois de la boned 18e 


1 avez de vous occuper de moi, et dꝰecrire en ma faveur 


a Mde. de 8 Aulaire. Paurois eu beacoup de plaiſir a re- 


tourner dans ma premiere n ou N m/aime 


encore; 


1 
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encore; mais puiſque vousaurez fait mon bonheur, cleſt 
pres de'vous que je veux le goliter, Ah! ſi je pouvois etre 
admis dans votre College! 4 vous aimerois de tout mon 
cœur ; je ſerois bien ſtudieux et bien ſage, et j 2 
tout ce que vous auriez 1a complaiſance de m'enſei 
ſe n'oſe eſperer que cela sarrange-ainſi.. C'eſt à la — 
onte de Dieu, et a la võtre. Mais s' il faut que je reſte chez 
M. Dupré, vous ne me refuſerez pas la pertniſhon de venir 
vous voir de tems en tems, de cauſer un peu avec vous, et 
de lire dans vos beaux livres: autrement J aurois bientõt 
oubliè tout ce que j; ai appris au College; et j en aurois du 
regret, quoique ce ne ſoit pu grand' choſe. Oh! ayez cette 
bonte, M. le Principal. Dieu vous en bemra, et je .Pecri- 


rai à maman, pour la ſoulager dans ſes chagrins; car elle 


m' aime beaucoup, et je Taime nene, Peut: etre 
qu'un jour. 
Le Principal. Et bien, Maurice, ta lettre eſt-elle: finie? 
Maurice.” Non, pas encore tout-a-fait, J'ai plus de 


choſes a. 2 ue vous, Mais la youk telle qu elle eſt. 
Liſez. 


Le P, FRA) Comment! O'et a moi qu'elle adreſſe b 


Oh! voila qui eſt charmant. Non, mon cher Maurice, tu 
ne reſteras pas chez M. Dupre, tu ſeras auprès de moi, je 
t'en donne ina parole. Retourne vers Mde. de 8. Aumire, 


prẽſente lui mes trꝭs-· humbles reſpects, & remets-lu x ma 6 . 


ponſe Tu me feras ſavoir ce qu Belle en aura dit. 
Maurice. Quoi! je ſerois aſſeꝝ heureux l... 
Le Principal. Va 8 et que Dieu t'accompagne. 

Maurice. Oh! je cours, et je reviens. Raw baiſant la 

main.) Adieu, r d le 9 i 12 ha? 
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I bien” Maurice, m 'apportes-tu une erkente, 
„ Marie. Oui, Madame; A. voci. . 
Mae. de S. Aulaire, je ſuis curieuſe de fayoir' ce qu * 


3.3 
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Maurice. Rien qui me faſſe tort, j'en ſuis sur. 
Mae. de S. Aulaire (lit tous bas.) © Th #5 

„ MapaMe, % 870 

Vous ne pouviez me procurer un plus ſenſible plaiſir 
que Fentretien de cet aĩmable enfant. Sa phyſionomie rem- 
plie de candeur & d'innocence, l'eſprit vif & plein de feu 
qui brille dans ſes yeux, & qui ſe — dans ſes diſcours, 


0 N | te 


* 


© m*ant penetre d' attachement pour lui. Son gemie le deſtine 
4 à un genre de vie plus eleve que celui ou la mort de ſon 
| e, & la pauvrete de ſa famille, le forceroient de vivre. 

e vous felicite, Madame, d'avoir choiſi pour objet de 
votre generoſite, un enfant qui donne de fi belles eſpé- 
rances. Le Ciel ne vous Ia pas adreſſè fans deſſein le jour 
de votre fete. Je ſuis intimement perſuade que vous n'au- 
rez qu'a vous louer de ſa conduite, & de ſes ſentimens; & 
je m'eſtimerai fort heureux de ſeconder, par mes ſoins, vos 


15 gencreuſes diſpoſitions. ivy 
ly; Jai Phonneur, &c/? 
Mie. de S. Aulaire. Le Principal ne me paroit content ; 
de toi qu'a"demi. ET fac 
Maurice. Oh! il Peſt tout-a-fait, Madame, il me Va dit; ö 
& je le vois auſſi dans vos yeux. - que 
_ Mite. de S. Aulaire. Comment, tu y wis cela, mon pe- - 


tit devin? Mais parlons ſerieuſement ; $'il ſe trouvoit une me: 
perſonne qui prit ſoin de toi, & qui fe chargeatde ton en- mai 


tretien & de ton Education, que ſerois-tu pour elle? mer 
Maurice. Ce que je ferois ?.. Je ne ſais pas trop. Je ne -1 

x rien par moi-meme; mais je prierois pour elle du | che: 

ond du cœur, & le jour, & la nuit. 015 q 
Mae. de S. Aulaire (embrafjant). Prie donc pour moi, dier 
mon cher fils, prie pour ta ſeconde mere. q 
Maurice. Pour vous, pour vous, maman ? dea 
Mae. de S. Aulaire. Oui, je veux fetre. Ton pere eſt 1 
mort. Je remplirai ſa place. Je ferai pour toi ce qu'il vien 
auroit fait. Tu reprendas tes ẽtudes, & rien ne manquera 1 
A ton Education. 5 | I lere 
Maurice (/e jettant a ſes gencux). Ah Dieu! mon Dieu! > 
maman ! je ne peux plus parler. ; Wot 
Mae. de S. Aulaire. Leve-toi, & viens dans mes bras. . 

Si tu m'aimes, ne m appelle plus que ta maman, entends- } 2; 
tu, mon fils? ati oa ot 1M 
Maurice, Oh! oui, maman. Je ſuis dans le paradis. quel 


Mie. 


n 
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Mie. de. Se. Aulaire. Tu es org de tol meme. Tlchbe de 


te remettre, et allons nous en r. mon F 7 at 
à te parler de ta mere. | 


| : kit N 7 
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U donc as-tu reſte fi long tems? nba 
Maurice. Ah! M. Du pre, ſi · vous favicz.., - 

M. Dupre. Te ſais je ſais qu'il ne faut pas &tre fi long- 
tems dans tes courſes. Que cela ne Yarrive. plus une autre 
on, Eſt-ce que tu n'as pas trouve Madame " 8. 9; 

ire? 

Maurice. Oh! je Fat trouve, et 3 "al trouvs en ele une 
ſeconde maman. 

M. Dupre. Quel galimatias viens-tu me faire? Kft ce 
que tu es fou? 

Maurice. Non, non, je ne le ſuis pas. Je vais oaks 
mes Etudes, j'entrerai dans trois jours au College, et-ma- 
man de S. Aulaire viendra demain vous le dire à vous- 
meme. 

M. Dupre. Comment donc? eſt-ce que tu ne reſtes pl 
chez. moi ? 

b Maurice. Je ne veux pas ètre Marchand, je veux Etu- 
ier. | 
M. Dupre. Ainſi tu n'es venu chez moi que pour. theher 
den ſortir. Tu y es, il faudra bien que tu y reſtes. F 

Maurice. Vous ne n me refuſer à maman, qui 
viendra me chercher. 

M. Dupre. Croit-elle pouvoir, A fa fantaife, venir en- 
lever les gens chez leurs maſtres ? 

Maurice. Mais, M. Dupre, fans vous facher, vous 
n ctes pas mon maitre, et je ne ſuis pas de vos gens. 

M. Dupre (s avancant vers lui d un air & d un geſte me- 
na;ent). Dis encore un mot, ingrat. 

Maurice. Et que vous ge done fait ? Vous ai-je cauſe 


quelque perte ? 
. * M. Dupre. 
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M. Dur. Tu m'as trompe ; je commencois à t'aimer, 


& je voudrois ne t'avoir jamais . 
Maurice. Non, Monſieur, je ne vous ai point:tromps, 
je vous aſſure. Je ſerois reſte chez vous, & je ne ſongeois 
pas a en ſortir. Mais figurez-vous un moment a ma place. 
Si mon papa n*Etoit pas mort, je ne ſerois pas ſortir du 
College, pour entrer dans votre maiſon. Une bonne Dame 
pen pour moi le cœur de mon papa; je ſors de votre mai- 
on pour rentrer au College. Eſt- ce qu'il y a là de ma faute? 
2 Dupre. Tu as raiſon. Mais pourquoi es- tu fi ai- 
mable? fe m'accoutumois à te regarder comme mon fils. 
Maurice. Embraſſez-moi donc, Monſieur Dupre. 
M. Dupre. Non. II m'en coliteroit encore plus de te 


perdre. Il fort.) 


Maurice.” I eſt bruſque M. Dupre ; mais c'eſt un brave. 


homme. Paurai du regret à le quitter, et ſur-tout ſes en- 


fans et ſa femme. Mais il faut que jecrive a maman. 


Ohl comme elle va ſe réjouir, en liſant ma lettre! Je 

voudrois qu'elle Pelit deja dans les mains, et arriver aupres 

delle un moment apres. N ln 
( fo met a écrire.) 

„ Ma cagert Maman, - | Pu 
De la joie! de la joie! vous ètes hors de peine, et 
moi auſſi. Ne pleurez pas trop de plaiſir, pour pouvoir 

lire ma lettre. Voici Vhiſtoire de notre bonheur. M. Du- 
re mia-envoyece matin porter des étoffes à une Dame de 

. Aulaire. Oh! Vexcellente Dame! Ah! fi vous Eties 
deja ici! 'Savez-vous bien, maman, que vous y viendrez 

avant huit jours? Elle vous donnera,un appartement dans 
ſon hötel, et vous vivrez avec elle; et moi j'irai au Col- 
lege, et je viendrai vous voir tous les jours. Oh ! ce ſera 
un plaiſir! un plaifir! Vous ſouvenez-vous ' pourtant, 
lorſque je partis, comme vous pleuriez ? Vous difiez que 
nays nous embraſſions peut-etre pour la derniere fois. Eh 
bien, il ne tiendra qu'a nous de nous embraſſer mille fois le 
jour. Maman doit vous envoyer de Pargent pour faire le 
voyage: car elle eſt auſſi ma maman comme vous, et je ſuis 
sur que vous n'en ſerez pas fachee. Tout Vargent que vous 
recevrez pourtant n'eſt =u d'elle; il y a douze francs de 
moi; elle me les avoit donnés, et moi, je vous les donne. 
Depechez-vous bien a faire votre paquet ; plutdt vous arri- 
verez, plus nous ſerons contens. ſe lui ai dit tant de bien 
de vous, qu'elle deſire preſque autant que moi de vous voir. 
* 4 Partes, 
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LE! PARRICTDE rg 


Partez, partez ; j/irai vous attendre à Parrivée de la Dili- 
gence, pour; vous conter.tout.Þhiſtoire, avant que vous 
entriez chez elle; mais elle vous la conte ſans doute dans 
la lettre qu'elle vous crit aujourd'hui. Adieu, ma chere 
maman, je craindrois que ma lettre fit retardte d'un cou- 


rier, ſt je vous Ecrivois tout ce que j'ai à vous dire. 
I. Nees 17 9 12 1 „ 918818 Muntez.“ 
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O* trouver des paroles pour vous exprimer mes tranſ- 
ports et ma reconnhoiſſance? Grand Dieu! mes mal- 
heurs ſont donc a leur fin] Je ſais heureuſe, mon fils Veſt 
auſſi; et c'eſt a vous que nous le devons. Comment scle- 
ver, fans mourir, d'un abyme de douleur au comble de la 
joĩe! Je rai que des larmes pour exprimer ce que je ſens: 
Je regrette de ne pouvoir les repandre toutes devant vous, 
pour vous payer de votre bienfaiſance. Vous avez deſire 
d' etre mere; vous pourrez peut · etre vous former une idee 
de mon bonheur. ſe ne puis vous en dire davantage. Je 
vous en dirai etre encore moins au premier m 
on je verraĩ notre fils plac6 entre nous deux, et ſerrè dans 
nos bras entrelaces';; mais vous entendrez mon ſilence; et 
mon attachement et mes ſoins achevront de vous Vexpli- 
quer à chaque inſtant de ma vie. een BEE 
Z j],eai Fhonneur d'ttre, xc. 
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QUEL tems affreux! je meurs de froid, et je n'ai point 
d'aſyle contre les vents et les frimats, point de it od 
rechauffer mes membres engourdis. je ſuis vieux, et mes 
forces font Epuiſces: par le travail. Fils barbare ! Cette 
penſce me navre et me dechire! Fils barbare! c'eſt moi qui 

t'ai donnt le jour, c'eſt. moi qui t'at nourri, c eſt moi qui 
| EN tal 
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20 LE PARRICIDE. 


t'ai ſoigne dans les maladies de ton enfance. En te voyant 


ſouffrir, mes larmes couloient ſur tes joues. Tu m'aimois 
alors, & tu me diſoĩs, en me careffant : Mon papa, qu'as- 
tu done a pleurer? Je ne ſuis plus malade; ne Core plus, 
voila que je me porte bien. Tu te relevois ſur ton lit; tes 
petites mains jouoient dans ma chevelure; tu me diſois en- 
core: Ne ſois plus chagrin, je ſuis gueri ; & en diſant ces 
mots, tu retombois de foibleſſe. Tu voulois parler, & tu ne 
uvois pas. Enfin, ton corps $'eſt fortifie. Tu es devenu 
ain & robuſte. Tu aurois du etre le ſoutien de ma vieilleſſe; 
J avois travaille toute ma vie pour toi: & tu me chaſſes de ta 
maiſon dans les vents & dans la neige. Nous ne pouvons 
plus vivre enſemble, mon pere, m'as tu dit en fureur. Et 
2 donc, mon fils? Que t'ai-· je fait? Je t'ai exhortẽ à 
vertu; voila mon crime. En te voyant conſumer dans la 
debauche les fruits de ſoixante ans de travail, ces biens dont 
je m'Ettois fait une joie de me depouiller pour t'enrichir, je 
Yai montre Pabyme on tu courois te precipiter. Dieu m'eſt 


temoin que j ẽtois plus inquiet ſur toi que fur moi-meme. 


N' avois- je pas garde aſſez long-tems le filence, dans la 
crainte de t'affliger ? Mais mon ſilence & mes gemiſſemens 
ſecrets, tu ne les entendois pas, Il a donc fallu parler. Pai 
cru devotr alors — 5 droits d'un pere. Jai cepen- 
dant tempere l'autoritè par la douceur. Mes diſcours Etoient” 
auſſi tendres que preſſans. Je tai parle de ta mere, que 


tes defordres ont fait mourir de chagrin. Je t'ai parle de 


moi-meme, qu'ils alloient auſſi plonger dans le tombeau. 
Je t'ai montre mes joues creuſees par les larmes que tu m'as 

it repandre. Je tai montre mes cheveux blancs, herifſes 
far ma tete, d'angoiſſe & de douleur. Je t'ai ouvert mes 
bras, pour t'inviter a venir ſur mon ſein. Je ſerois tombe 


a tes genoux, ſi ton pere, dans ceite humiliante poſture, - 


avait pu t'attendrir. Et toi, mon fils... Non, je ne puis 
le croire encore, tu es venu contre moi d'un air menacant ; 
ton bras Felt roidi, & ta porte s'eſt refermee fur moi. 
Toi, mon fils? Tu ne Ves plus. Pourquoi ſens. je encore 
dans mes entrailles que je ſais ton pere? Que je voudrois 
pouvoir te maudire!! Mais, non; je n'oſe meme exhaler 


tout haut mes plaintes. Je crains que Dieu ne les entende, 
_ & que cette maiſon, dont tu mes chaſſes, ne s'ecroule ſur 
toi. Je vais me coucher ſur cette pierre, devant ta porte. 


Demain, tu ne pourras ſortir ſans me voir. Je ne puis 


penſer que ton cœur ne s attendriſſe, en voyant ce que 1 


ouffert 


— 


* hy 00 2 


De a 


a. ad as 


x 


|", - JACK ER - * 


ſouffert dans cette affreuſe nuit. Mais ſi la rigueur de 
ſaiſon, fi l' puiſement de ma vieilleſſe, & plus encore les 


dechiremens de ma douleur, ont termine ma vie, fremis de 
ton crime, pleure ſur moi, pleure encore plus ſur toi-meme; 
je benirai ma mort, ſi elle peut ſervir a te changer. | 

Telles furent les plaintes de ce vieillard; & PAquilon 
emporta ſes ſoupirs dans toute la longue duree de la nuit. 
Les airs retentiſſoient d'affreux ſifflemens: la foret cour- 
boit ſes arbres fracaſſes : toute la nature ſembloit fremir 
d'horreur ſur ce crime. Le lendemain-au matin, on trouva 
le vieillard mort ſur la pierre. II avoit les mains jointes, 
& le viſage tourne vers le Ciel. Le nom de ſon fils Etoit 
le dernier mot qu'il avoit prononce. Il avoit prie juſqu'au 
dernier moment pour le Parricide. 


* 


— 
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JAcINT HE. 


ACINTHE,  Jardinier de Livry, toit regard comme le 
J plus babile de tout le canton. Ses fruits ſurpaſſoĩent en 
groſſeur ceux de tous ſes voiſins, & on leur trouvoit un got 
plus ſavoureux & plus exquis. Tous les grands Seigneurs, 
dans leurs feſtins d' apparat, ſe faiſojent honneur de ſes 
peches a leur deſſert. 11 n'avoit pas beſoin d' envoyer ſes 
melons a la halle; on venoit les mettre a f enchere ſur ſes 
couches : ſouvent metne a prix d'or, on ne pouvoit s'en 
procurer.. | | | 1 

L'eſpece de gloire 1225 trouvoit dans ſon travail, & le 
gain qu'il en retiroit, Vattachoient aſſidument a ſes cul- 
tures. Riche & laborieux comme il Vetoit, il ne lui fut 
pas difficile de trouver un bon youre Il epouſa Colette, 
jeune fille des environs, dont la fageſſe égaloit la beauté. 
Le premiere année de leur meriage fut tres-heureuſe. 
Colette ſecondoit ſon mari dans ſes travaux; & jamais les 
fruits de leur jardin n'avoient fi bien proſpere. - _ L 

Malheureuſement pour Jacinthe, à cote de {a maiſon de- 
meuroit un autre Jardinier, nomme Gregoire, qui, des la 
pointe du jour, alloit s'ttablir dans un cabaret pour n'en 
ſortir qu'à la nuit. L'bumeur joviale de Gregoire avoit 
duit Jacinthe, qui ne tarda pas e ers à prendre ſes 
godts. Au commencement il n alloit le trouver au cabare 


- 


22 IACINT HE. g 
que pour lui parler de jardinage; bien · tõt dans ſon jardin 
meme, il ne lui parloit que du vin. 
Colette gemiſſoit de ce changement dans la conduite de 
ſon mari. Comme elle n'avoit pas encore acquis aſsez d' ex- 
1 pour gouverner elle- meme ſes eſpaliers, elle etoit 
ſouvent obligee d'aller le chercher au milieu de ſes verres 
& de ſes bouteilles, pour le ramener a ſon travail. Helas! 
il auroit bien mieux valu qu'il ne gen füt pas du tout oc- 
cupé! II ne tailloit plus ſes arbres que la tete priſe de vin. 
Sa ſerpette jouoit au haſard dans les l Les 
branches a fruit Etoient conpees indiſtinctement, comme 
les branches gourmandes ; & ces beaux pechers, ou, Lan- 
nee precedente, il n'y avoit pas un ſeul jet oifif, ne firent 
plus, ſelon la jolie expreſſion d'une jeune Demoiſelle tres- 
aimable, qu'ttendre lachement leurs bras, comme de grands 
pareſseux. | bh F 
N onthe voyoit languir ſon jardin, plus il ſentoit 
ſe fortifier en lui le golit de la crapule. Ses fruits & ſes 
legumes avoient perdu toute leur renommee ; & ne trou- 
vant plus dans ſon travail de quoi ſatisfaire ſa honteuſe 
paſhon, il ſe IT pe de ſes meubles, de ſon linge 
Xe 'de ſes habits. Enfin, un jour que ſa femme Etoit allée 
porter au marche quelques racines qu'elle avoit cultivees 
elle-meme, il alla vendre tous ſes outils, pour en boire le 
produit avec Gregoire. 5 3 
On auroit de la peine a ſe figurer quelle fut la douleur de 
Colette à fon retour. Tomber d'une douce aiſance dans 
une affreuſe miſere, ce n' toit pas là ſon plus grand ſup- 
lice. Elle gemiſsoit plus douloureuſement encore ſur le 
Fort de ſon mari, & ſur celui d'un jeune enfante de fix mois 
qu'elle nourriſſoit. en bet ha | we 
Qui croiroit que ce fut cet enfant qui ſauva toute Ja fa- 
ng C77SHITTrTTT | | 
Lie ſoir du meme jour Jacinthe rentrant chez lui en jurant, 
Etoit alle s accouder ſur Ja table, & demandoit brutalement 
à fa femme de quoĩ manger ; Colette lui preſenta un grand 
couteau & une corbeille couverte de ſon tablier. Jacinthe 
vote bruſquement 1a couverture, Quelle eſt fa ſurpriſe de 
voir dans la corbeille ſon fils paiſibllement endormi! Mapge, 
+Jni dit Colette, voila tout ce qui me reſte a te donner. Tu 
es lepere de cet enfant, tu as plus de droits à le dEvorer que 
la Faim. Jacinthe pëtrifié a ces paroles, demeure ſans voix 
& les yeux ſtupidement fixes ſur ſon fil Enfin, fa douleur 
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85 LA VANITE, & 23 
eclate par ſes cris & par ſes larmes. Ill ſe leve, ſe jette au 
cou de ſa femme, lui demande pardon, & lui promet de 
changer. II tint fa parole. Son beau- pere, qui, depuis 
long- tems, refuſoit de le voir, inſtruit de ſes bonnes diſpo- 
ſitions, lui fit des avances pour le remettre en état de re- 
prendre fon travail. Jacinthe profita de ces ſecours; & 
bientot ſon jardin fructiſia plus heureuſement que jamais. 
Il redevint, juſqu'a fa vieilleſſe, actif, induſtrieux, bon mari 


bon pere. | | 

II ſe plaifoit quelquefois, en rougiſſant, a faconter cette 
hiſtoire a ſon qui, à ſon exemple, prit la crapule & 
Loiſiveté dans une telle horre r, qu'il fut toute ſa vie auſſi 
ſobre que laborieux. n. 
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LA VANITE PU NIE. 
PD DRAME EN UN ACTE. © 
\. ,. PERSONNAGES. 4 
NM. be VaIENCE. 
Mvs. pz VaLence. 


VALENTIN, leur fils. 
DE RERVIIL, 


M. DE Nanct, Ae de M. de Valence. 
Marrnizu, petit Bayſan. 
Marta urn, Jardinier. 


La Scene eft tour-d-tour dans un appartement du Chdteau, fur 
la terraſſe du jardin, & dans une fortt conti gur. 
SCENE I. | 
4s , M. de Valence, ; 15 1828 
\ FOILA notre Valentin qui ſe promene dans L'allée 
avec un livre à la main. Je crains bien que ce ne 
ſoit par vanité, plut6t que par un veritable deſir de s in- 
ſtruire, qu'il ait toujours Vair occupt de quelque 8 


he" LA VANITE. | 


Mae. de Valence. D'où te vient cette penſèe, mon ami? 
M. de Valence. Ne remarques- tu pas qu'il jette la vue 

endeſſous, tantòt d'un cote, tantot RE. pour voir fi tel 

perſonne ne fait attention a lui ? * 

Mae. de Valence. Cependant ſes Maitres rendent un té- A 

moignage tres-flatteur de ſon application, & ils convien- de 


nent tous qu'il eſt fort avance pour ſon nge. ve 
M. de Valence. Cela eſt vrai. Mais ſi je ne me ſuis pas & 
trompè dans mes ſoupœons, fi les cry: connoiſſances qu'il in 
peut avoir acquiſes, lui ont donn de la vanite, j aimerois qe 
cent fois mieux qu'il ne sũt rien, & qu'il fut modeſte. Al 
Male, de Valence. Quoi! rien, mon ami? f de 


M. de Valence. Oui, ma femme. Une homme ſans con- 
noiſſances bien relevtes, mais honnete, modeſte & laborieux, dr 
eſt un membre de la ſociete beaucoup plus digne de conſi- 
deration qu'un Savant, à qui ſes Etudes ont tourne la tete, ſtr 


& enfle le coeur. - . ho 
Mae de Valence. Je ne peux croire que mon fils ſoit en- tu 
core dans ce cas. | eg: 


M. de Valence. Que le ciel nous en preſerve ! Mais nous 
voici arrives a la campagne: j aurai plus d'occaſions de 
Fobſerver moi mme; & je ſuis réſolu de profiter de la pli 

remiere qui ſe preſentera, pour eclaircir mes conjectures. MW tra 
„ Fe le vois qui #avance vers nous. Laiſſe-moi un moment de 
gf ſeul avec lui. by” | 


SCENE H. vel 
M. de Valence, Valentin. t at 


Valentin. (a Matthieus qu'il repouſſe.) Non, laiſſez-moi. ¶ mo 
Mon papa, c'eſt ce petit ſot de payſan qui vient toujours ¶ po: 


m'interrompre dans ma lecture. a p 
M. de Valence. Pourquoi traiter de petit ſot cet honnète dan 
garcon ? per 
Valentin. C'eſt qu'il ne ſait rien. tua 


M. de Valence. De ce que tu as appris, à la bonne heure; 
mais il fait auſſi bien des choſes que tu ignores: & vous 
pourriez vous inſtruire tous les deux, en vous conimuni- 

uant vos connoiſſances. | | 
Valentin. II 748 beaucoup de mol ; mais que ¶ pr 
| puis je apprendre de ſui | N i cho 
OR | M. de. ¶ mo 


F. 
ue 
rf 


th. 


en- 


pas 
1 il 
Ois 


On- 
ux, 
nft- 
te, 


en- 


ous 
de 
> Ia 
res. 
1ent 


moi. 
ours 


nete 
ure; 
vous 
uni- 
que 


J. de. 


'FUNTIE. - *Sg 


M. de Valence. Si tu dois poſseder quelque jour une 
teri e, crois-tu qu'il te ſoit inutile de prendre, de bonne 
heure, une idẽe des travaux de la campagne, d' apprendre 
à diſtinguer les arbres & les plantes, de connoitre le tems 
des ſemences & des recoltes; d'etudier les merveilles de la 
vegetation 2 Matthieu poſſede deja toutes ſes connaiſſances, 
& ne demande qu'a les partager avec toi. Elles te-ſeront 
in jour de la plus grande utilite. Celles, au contraire, 
que tu pourrois lui communiquer, ne lui ferviroient a rien. 
Ainny tu vois que, dans ce commerce, tout Favantage eſt 
de ton cott. 5 | 188 

Valentin. Mais, mon papa, me ſeroit - il bien d' appren- 
dre quelque choſe d'un petit payſan? bh 

M. de Valence. Pourquoi non, Sil eſt en état de t'in- 
ſtruire? Je ne connois de veritable diſtinction entre les 
hommes, que celle des talens utiles & de I'honnetets; & 
tu conviendras que, fur ces deux points, il Pemporte 
egalement fur toi. | ke ++ 3h 

Valentin. Comment donc? ſur Phonnetetse auſh ? © © 

M. de Valence. Elle confiſte, dans tous les Etats, 4 rem- 
plir ſes devoirs. Il remplit le ſiens envers toi, en te mon- 
trant de Vattachement & de la complaiſance. Remplis*tu 
de meme les tiens envers lui, en lui temoignant de la bien- 
veillance & de la douceur ? [1 —— cependant les tmeriter. 
Il eſt actif & intelligent. Je Jui crois de la bonte dans le 
caractere, de l'e]&vation dans le cœur, & de la fineſſe dans 
Feſprit, Tu devrois teſtimer fort heureux d'avoir un 
compagnon auſſi amiable, & avec qui tu peux profiter, en . 
tamuſant. Son pere eſt mon frere de lait, & m'a toujours 
aime avec tendreſſe. Je ſuis sur que Matthieu nen a pas 
moins pour toi. Tiens, le voila qui rode fur la terrafſe 
pour te chercher. Songe a le traiter avec affabilité. II y 
a plus d'honneur & de probité dans fa chaumiere, que 
dans beaucoup de — Sa famille cultive nos terres de 
pere en fils; & je ſerois bien · aiſe que cette liaiſon ſe pe- 
tuit entre nos enfans. 4a A411 TAY 

2 HAS. 


SCENE II. | 
 Palentin (ſeul). Oui; la belle liaiſon à former! Mon 


apa ſe moque, je crais. Ce petit payſan auroit quelque 
fe A ene Oh! je 'vais fi bien Th — 
du ten. 


mon ſavoir, qu'il ne s aviſera pas de me 
eee. ewes pave mayer 
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SCENE IV. 
Valentin, Matthieu. 


Matthieu. Vous ne voulez donc pas mon petit bouquet, 
Monſieur Valentin? | 
Valentin. Fi de ton bouquet! il n'y a ni renoncule, ni 


tulip. 
; Matthieu Il eſt vrai, ce ne ſont que des fleurs des 
TY champs; mais elles ſont jolies, & je penſois que vous n'au-W 9' 
(#123 riez pas été fachee de les connoitre par leur nom. e 
Valentin. C'eſt une choſe bien intéreſſante a ſavoir que 
le om de tes herbes. Tu peux les reporter ou tu les a 
riſes. | 
: Matthieu. Si je Vavois ſu, je n'aurois pas pris tant de 
ine a les cueillir. Je ne voulois pas rentrer hier au ſoir, 
2 vous apporter quelque choſe; & comme je revenoi 
un peu tard du travail, quoique j euſſe grande envie d 
ſouper, je m'arretai dans la prairie pour les ramaſſer au 
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_ clair de la lune. | 
Valentin. Tu me parles de la lune; ſais- tu combien elle ch. 
eſt grande? du 


Matthieu. Eh morguienne ! comme un fromage. 

Valentin. O Vignorant petit ruſtre ! 

{Matthieu le regarde fixement avec des grandi yeux, & de 
meure immobile. Valentin ſe promene devant lui d un 


important.) | 
Palentin (lui montrant fon livre). Tiens, voila TEelemaqu 
As-tu lu cet crane? | 
Matthieu. II n'eſt pas dans notre Catechiſme ; & Mon 
eur le Cure ne m'en a jamais parle. 


Falentin. Bon | comme ſi c'ttoit un livre de payſan ! ; 
Matthieu. Pourquoi voulez-vousdonc que je le connoilleY la e 
Oh! laiſſez-moi le voir. | | F 
Valentin. Ne t aviſe pas d'y toucher avec tes vilainglf} que 
mains. (Il lui en ſaifit une.) Ou as-tu donc pris ces gam 
de peau de buffle? . dit 
view. Sous votre bon plaiſir, ce ſont mes main pou 


_ © -Palentin. La peau en eſt ſi épaiſſe, m'on urroit la a 
een Eels. een 
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Matthieu. Ce n'eſt 75 de pareſſe qu elles ſe ſont Epaiſ- 
ſies. Vous ſave très- bien parler, a ce que je crois; & ce- 


pendant je ne voudrois pas me changer avec vous. Tra- 

vailler bravement, & laiſſer les autres en paix, voila ce 

ue je ſais faire, & ce que vous devricz apprendre. Adieu, 
onſieur. 


SCENE V. 


Valentin ( ſeul). Je erois que ce petit drole vouloit ſe mo- 
quer de moi. Mais voici la compagnie qui vient ſur la 
terraſſe. Je veux me donner devant elle un air de Savant. 


Il Haſſted, en affettant une grande attention a lire dans ſor 


lipre.) 
SCENE VL 1 * 
e e A, de Palence, M. de Revel, M. de Nance, Valgutp 
"I ( ſur un banc à I'tcart,) FC 


M. de Valence. La belle ſoiree! Voudriez-vous, mes 
on amis, monter ſur cette colline, pour voir le cqugher 
du ſoleil ? | f 146 

M. de Revel. Pallois vous le propoſer, Ce moment doit 
es delicieux, Le ciel eſt de IN crenige la plus pure à 
'occident.. . 5 

M. de Nance. P'aurai du regret de m'floigner du roſſi- 
gnol. Madame, entendez- vous ſes cadences ieuſes? 

Mile. de Valente. Jetois dans la reverſe. Mon cceur fe 
fondoit de plaiſir. | ah | 

M. de Kevel. Comment peut-on habſter les villes dans 
cette charmante ſaiſon? * 

M. de Valence. Valentin, veux- tu monter avec noug fur 
la colline, pour voir le coucher du foleit? © 

Valentin. Non, mon papa je vous remepele. Je lis i 
quelque choſe qui me fait plus de plaiſiiirr. 

M. de Valence. Si tu dis vrai, je te plains; & ſi tu ne de 
dit pas... Meſſieurs, il n'y a un moment à perdre, 
pour jouir de ce ſpectacle raviſſant. © 


(Ii Savangent vers la colline.) "Is 
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Valentin (les weyant f elo ꝑuer.) Bon! les voila bien loin; 
je n'ai plus beſoin de me contraindre. (Il met le livre dam 
a poche.) Que vont penſer ces Meſſieurs de mon applica- Te 
tion? Je voudrois bien etre un oĩſeau, & voler apres eux, 
our entendre les louanges qu'ils me donnent. 
( = | ya en baillant ſur la terraſſe, pendant un quart fo 
Je m'ennuie cependant à reſter ſeul ici. Je puis faire Pe 
mieux. Voila le ſoleil couché, & j'entends la compagnie 


, | 
* 
, 5 
k , 
N 
t 


qui revient; je vais me gliſſer dans le bois, & m'y enfon- P 
cer de maniere qu'on ait de Ja peine a me trouver. Ma- G 
p man enverra tous les domeſtiques me chercher avec des 
| flambeaux. On ne parlera que de moi toute la ſoirce, & q1 
on me comparera avec ces grands Philoſophes qu'on a vu i 
ſe perdre dans les forcts, &garés par leurs ſavantes rèveries. 
Mon avanture fera un beau bruit ! Allons, allons. is 
(11 ſe jette dans le bois.) 
de 
SCENE VIII. 
M. Mae. de Valence, M. de Revel, M. de Nance. 
N. de Revel. Je n'ai jamais goùté de plaiſir plus pur & 
plus touchant. 
M. de Valence. Le mien a double de charme, en le par- 
tageant avec vous, mes chers amis. 8 v 


II. de Nance, Le roſſignol n'a pas interrompu ſes chan- 
ſons. Sa voix ſemble meme avoir pris, dans le crepuſcule, q 
un accent plus voluptueux & plus tendre. je ſuis fache que 
Made. de Valence ne paroiſſe plus avoir autant de plaiſir a 
Tecouter. 20 u 
Mae. de Valence. C'eſt que je ſuis inquiete de mon fils; n 
je ne Pappercots pas ſur la terraſſe. (Elle I appelle.) V 
Valentin! Il ne répond pas. * 
Elle appergoit le jardinier, & I appelle.) - v 
Mathurin, as- tu vu mon fils? wy 
Mathurin. Oui, Madame; il y a un petit quart-d'heure 
que je Pai vu tourner vers la ſorer, . nl 


oin; 
dan 
lica- 
eux, 


Juart 


faire 
gnie 
fon» 
Ma- 
c des 
e, & 


a vu 
eries. 
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" Mat: de Valence. Vers la foret Seil allo y eu 
Mon ami, cours apres lui, et ramene. le- moi. TY 34 
Mathurin Oui, Madame, j'y vais. 1 ger a 
Mile. de Falence. Monſieur de Valence, n'allez-· vous pas 
avec lui? £ 

M. de Valence, Non, Madame, j jen ai pas einquidrude, 


moi. Mathurin ſaura bien le retrouver. 


prier ; mais vous connoiſſez le cœur — mere. 

M. de Valence. Ne vous donnez pas cette Fand, Me- 
fieurs, vous me deſobligeriez. 

M. de Revel. Vous ne trouverez pas mauvais, mon ami, 
2 nous cedions aux inſtances de Madame, plutòt qu aux 
votres. 

Mile. de Valence. Je ne puis vous diſſimuler de c an 
contre mon gre, 

M. de Nancc. Nous recevrons vos reproches a Kee re- 


tour, (Hs marchent vers la you” 
SCE x E IX. | 
M. & Mae. de Valence, n 

* 17 4 
Mile. d. Valence. Comment don, mon ami ; od te 
vient cette indifference ſur le ſort de ton fils? 
M. de Valence. Crois-tu, ma femme, que je Taime eh 
que toi ? C'eſt que je ſais mieux l'aimer.. 1 ae 
Mee. de Y alence. e Hdd 
M. de Valence. Je le voudrois. * n 


Made. de Valence. Qu'il paſsat la nuit dans une forst to- 
nebreuſe? Que deviendroit ce pauvre enfant? See de- 


viendrois- je moi-meme ? 
M. de Valence. Vous gueririez l'un et autre; lui te a 
vanite, et toi de ton fol aveuglement, qui la nourrit. 
Mae. de Jalence. Que veux-tu dire, mon ami? 
M. de Valence. Je viens de me convaincre de ce que je ne 
O3 | faiſois 
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LA VANITE 
faiſois que conjecturer ce matin. Ce petit gargon a la tete 
pleine d'une vanite d&fordonnee. Toutes ſes lectures ne 

nt que. d'oſtentation. Il ne &eſt perdu que pour fe faire 
chercher, et pour ſe donner un air de diſtractions ſavantes 
dans Popinion de nos amis. Cette erreur de fon ame me 
fait plus de peine, que fi ſes pas s'Etoient reellement egares. 
II ſera malheureux toute ſa vie, sil n' en guerit de bonne 
beure; et il n'y a que de ſalutaires humiliations qui puiſ- 
ſent le ſau ver. 

Male. de Valence. Mais conſidéres-tu bien... 

M. de Valence. Tout eſt conſidéré. Il a pres de onze ans: 
$11 fait tirer parti de ſon intelligence, aide par la clarte de 
la lune, et par la direction du vent du ſoir, il s'orientera 
aſſez bien pour regagner le chateau. 

Mate. de Valence. Mais, s'il n'a pas cet aviſement? 

M. de Valence. Il en ſentita mieux le beſoin de profiter 
des lecons que je lui ai donnces a cet ſujet. D'ailleurs, nous 
devons l' envoyer au ſervice l' anne prochaine; a ce metier, 
il y a bien des nuits à paſſer en pleine campagne. Il en 
aura fait l' experience, et il n'arrivera pas tout neuf dans 
un camp, pour ſervir de riſce a ſes camarades. L'air n'eſt 
pas bien froid dans cette ſaiſon; et pour une nuit, il ne 
mourra pas de faim. Puiſque, par ſa folie, il geſt jette 
dans Vembarras, qu'il sen tire de lui-meme, ou qu'il en 


eſſuie tous les deſagremens. 


Mae. de Valence. Non, je n'y puis conſentir; et j'y vais 
moi-meme, fi tu n'envoies du monde apres lui. 
M. de Valence. Eh bien, ma chere femme, je veux te 
tranquilliſer, quoiqu'il m'en coùte de ne pas ene mon 
projet dans toute ſon Etendue. Je vais ordonner au petit 
atthieu de-Paller joindre, comme par haſard. Colas ſe 
tiendra auſſi à une petite diſtance pour courir a eux, en cas 
d'accident. Du reſte, ne m'en demande pas davantage; 
mon parti eſt pris, et je ne veux pas, pour une aveugle 
foibleſſe, priver mon fils d'une Epreuve importante. Voici 
mes amis qui reviennent avec Mathurin. 
Mae. de Valence. Dieu! je le vous, ils ne l'ont pas 
trouve. , 11 
M. de Valence. Je m'en réjouis. 


* 


4 * 
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SCENE X. 


M. & Mae. de Valence, M. de Revel, M. de Nance. 


M. de Nance. Nos recherches ont été inutiles, mais ſi 
M. de Valence veut nous donner des flambeaux et des do- 
meſtiques. . 5 

M. de Valence. Non, Meſſieurs, vous avez cede aux 
prieres de ma femme: vous eEcouterez les miennes a leur 
tour, Je ſuis pere, et je ſais mon devoir. Entrons dans 
le ſallon, et je vous rendraĩ compte de mes projets. 


SCENE XI. 


(Au milieu de In fart.) 


Valentin. Qu'ai-je fait, malheureux-? Il eſt deja nuit, et 
je ne ſais de quel cote me tourner. (Il crie,) Papa! mon 
papa! Perſonne ne repond. Pauvre enfant que je ſuis ! 
Que vais-je devenir ? (Il pleure.) O mamam! ou Etes- 
vous? Repondez donc encore à votre fils. O Ciel! qui 
court a travers le bois ? Si o ẽtoĩt un loup! Au ſecours 1. 
au ſecours !. g 


SCENE XIE. 


Valentin, Matthieu (accourant au For * 


Matthiex.. Qui eſt la? Qui eſt-ce qui crie de la ſorte? 
Quoi! c'eſt vous, Monſieur ? Par quel haſard vous trou- 
vez-· vous ici a Pheure qu'il eſt? F 

Valentin. O mon cher. Matthieu! mon cher ami! je me 
ſuis gare. K 

Matthieu. (le regardant d abord d'un air tonne, & Fa ant 
enſuite un łclat de rire). Y penſez vous, Monſieur? Moi, 
votre cher Matthieu? votre cher ami? Vous vous trom- 
pez; je ne ſuis qu'un vilain petit payſan. Eſt-· ce que vous 
ne vous en ſouvenez plus? Laiſſez donc ma main, dont la 
peau n'eſt bonne qu'a taiiler en ſemelles. N 

Valentin. Mon cher _ pardonne- moi me outrages ; : 
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et par pitie, reconduis-moi au chateau. Tu auras une 
bonne recompenſe de maman. 

Matthieu (le regardant du haut: en- as). Ave · vous acheve 
de lire votre Telemaque ? 1 | 

Valentin (baiffant les yeux d'un air confus.) Ah! 

Matthieu ( meitant ſen doigt cantre I nex, & regardant te 
ciel.) Dites moi, mon petit Savant, combien la lune peut- 

elle ètre grande en ce moment-ci ? 

Valentin. Epargoe- moi, de grace, et tire: moi, je ten 

ſupplie, de cette foret. | | 
| Matthieu. Vous voyez donc, Monſieur, qu'on peut &tre 

un vilain petit payſan, & cependant etre bon a quelque 
choſe? Que ne donneriez-vons pas a preſent pour ſavoir 
votre chemin, au lieu de ſavoir la grandeur de la lune? 

Valentin. Je reconnois mon injuſtice, & je te promets de 
ne plus faire le fier a l'avenir. 

Matthieu, Voila qui eſt a merveille. Mais ce repentir 
de neceſſite pourroit bien ne tenir qu'a un fil. II n'eſt pas 
mal qu'un petit Monſieur ſente un peu plus long-tems ce 
que c'eft que de regarder le fils d'un honnete homme comme 
un chien, dont on 3 ſe jouer à ſa fantaiſie. Mais afin 


"Ts > <4 = 
* — 


ai paſſe tant d'autres auprès de mes moutons, en les faiſant 
parquer. Demain, de bonne heure, je vous ramenerai à 
votre papa. Approchez, je veux partager ma chambre à 
coucher avec vous. 5 

Valentin. O mon cher Matthieu ! | 

Matthieu (v etendant fous un arbre.) Allons, Monſieur, ar- 
rangez-vous a votre aile. | | | 

Valentin. Où donc eſt ta chambre a coucher ? 

Matthieu. Nous y ſommes. ( _— 17 fur la terre.) 
4 mon lit, prenez place. II 

ux. 


Valentin. Quoi! nous coucherons ici a la belle étoile: 


meme, n'eſt pas mieux couche. Voyez fur votre tee ou 

beau pavillon; de combien de gros diamans il eſt enrichi ! 

= & puis notre belle lampe d' argent ſen montrant la lune). 

Eh bien, que vous en ſemble ? N 
VFulentin. Ah! mon cher Matthieu, je meurs de faim. 

Matthieu. Je peux encore vous tirer d'affaire. Tenez, 
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que vous ſachiez auſſi qu'un brave payſan na pas de ran- | 
cune, je veux paſſer cette nuit auprès de vous, comme j'en 


aſſez large pour nous 


Matthieu. Je vous aſſure, Monſieur, que le Roi, lui- 
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voici des pommes de terre, que yous accommoderez comme 
vous ſavez. 

Valentin. Elles ſont crues. 

Matthieu. Il n'y a qu'à les faire cuire. Faites du feu. 

Valentin. Il en ſaut pour allumer. Et puis, où trouver 
du charbon & du bois ? 

Matthieu (en ſouriant). Eft-ce que ne vous trouveriez yas 
de tout cela dans vos livres? 

Valentin. Mon Dieu! non, mon cher Matthieu. LINES | 

Matthieu. Eh bien, je vais vous montrer que j' en ſais 
e vous, et que tous vos Telemaques. 


tire de ſa poche un briquet, une — a fuel & 4 


J 
Pink 1 ! voici deja du feu! et vous allez voir. 
Il ramaſſe une 775 de feuilles ſeches, qu'il met autour de 
fait 


Iamadou, & i le moulinet de ſon bras, juſqu'a ce 
que le feu prenne.) 
Le foyer ſera A dienedl bati, 


Il met des morceaux de bois mort ſur les fan, allumees) 
Voyez vous ? 
(11 met les pommes de terre d cats du feu, & aan Wore nd 
terre, qu'il pulveriſe entre ſes mains.) 
Voici qui fera la cendre, pour les empecher de briller. 
(Lorſqu'elles font bien ement arrangees & recomvertes de 
terre, il renverſe ſur elles tes Feuilles » allumees, & ler char- 
de branchages. Il ajoute encore du bois ſec, & Jouffle 
de tout' ſon haleme.) 
Avez-vous un plus beau feu dans votre cuiſine ? Allons ; 
voila qui ſera bientòt cuit. 
Valentin. O mon cher ami comment pourrai-je tete 
compenſer de ce que tu fais pour mol ? 
Matthien. Fi de vos recompenſes! n'eſt-on pessberpeht, 
Jorſqu'on fait du bien? Mais attendea un peu. Pendant 


que les mes de terre cuiſent, je vais vous chercher du 
foin F irie. Vous dorini- 
rez la-deſsus comme un Prince. ene garde a bien 


gouverner le roti. 


(lll Helaigne, en chantant.) 


Cs SCENE 
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34 LA VANITE 
5 SCENE, XIIL 


Valentin (ſeul). 


Infenſt que j'ttois ! Comment ai-je pu etre aſſez injuſte 
ur meprifer cet enfant? Que ſuis-je aupres de lui? Com- 
en je ſuis petit a mes propres yeux, lorſque je compare fa 
conduite avec la mienne ! mais cela ne m'arrivera plus. 

formats, je ne mepriſerai perſonne d'une condition in- 
ferieure, & je ne ſerai plus fi orgueilleux, ni fi vain. 

Il va ga & la, en ramaſſant, a la lucur du brafier, quel- 
due branches ſeches, qu'il porte a ſon feu.) 


SCENE XIV. 


* Ae Matthieu (trainant deux bottes de foin) ' 


Matthieu. Voici votre lit de plume, vos matelats & votre 
couverture. Je vais vous en faire un lit tout neuf, & bien 
douillet. 

Valentin. Je te remercie, mon ami. Je voudrois bien 
t aĩder; mais je ne ſais comment m'y prendre. 
. Matthieu. Je n'ai pas beſoin de vous, je ſaurai faire tout 
ſeul. Allez vous chauffer. | 1 
- (HI denoue la batte de fain, en tend une partie fur la terre, 
e reſerve Pautre pour ſervir de couverture.) 
- Voila qui eſt fait, "wo onde maintenant au ſouper. 

Il retire une pomme de terre de deſſous le feu, & la tate). 
Les voila cuites. ,Mangez-les, tandis qu'elles ſont 
chaudes; elles ont meilleur gotit. 6 
Valentin. Eſt- ce que tu nen mangeras pas avec mol ? 

Matihien. Pour cela, non. Il n'y a tout juſte que ce 
qui il vous faut. 3 * E 
Valentin. Comment, tu veux.... 

Matthiez. Vous avez trop de bonté. Je n'y toucherai 
pas. Je n'ai pas de faim. Et puis, j'ai tant de plaiſir a 
vous les voir manger ! Sont- elles bonnes? 

Falentin. Excellentes, mon cher Matthieu. 

Matthieu. je parie que vous les trouvez meilleures ici 
qu'a votre table ? 
| 1 JP "4 alentin. 


-+ 


tot paroitre derriere la montagne. Nous allons nous mettre 


PUNIE.. * | 

Falentin. Oh! je t'en rẽponds. 

Matrbien. Vous avez fini. Allons, voila votre lt qui 
vous attend. 

¶ Valentin ſe couche. Matthieu ttend fur 1 le reſte *in, | 

puts otant /a camiſole :) : 

Les nuits ſont fraiches. Tenez, couvrez-vous' encore 
avec cela. Si vous-avez- froid, vous reviendrez près du 
feu; je vais prendre garde qu Il ne is ẽteigne. Bonne nuit. 

Valentin. Mon cher Matthieu, je pleurerois de regret de 
t'avoir maltraite. 

Matthieu. N'y penſez pas plus que moi. - Nous ſerons 
reveilles 3 au 32 naifſant par ] alouette. 

Talentin Pendort, & Matthieu weille affis aupres de lui pour” 

entretenir le few, L 


SCENE XV. 
Vers le point du jour.) 
* - Valentin (dormant encore), Matibieu. 


| Matthieu Peveillant). Allons, mon camarade, c'eſt all 
dormir. L'alouette $'eſt d&a Egoſillee, & le ſoleil va bien - 


en marche pour retourner chez vous. 

Valentin ( ſe frottant les yeux). Quoi! d&a? deja? Bon- 
jour, mon cher Matthieu. | 

Matthieu. Bonjour, Monſieur Valentin. Comment avez- 
vous dormi? | 

Valentin (ſe levant).' Tout d'un ſomme. Voiĩci ta cami- > 
ſolle ; je te remercie mille & mille fois. - Je ne t'oublierai + 
de ma vie. 

Maitbieu. Ne parlons plus de remerciemens: Je ſuis 
plus content que vous. Allons, ſuivez moi; je vais vous 
2 | 


S C ENE XVI.. 
(Au Chdtean.) ) 
oh M. Mur. de Valence. * 
M. de Valence. Dans quelle agitation Ja paſſs toute 
C6 cette 


LA VANIT E, &c. 
cette nuit! Je crains, mon ami, qu'ii ne lui ſoit arrive 
quelque accident. Il faut envoyer du monde pour le 
chercher. . 5 © | 
MM. de Faknce. Tranquilliſe-toi, ma chere amie,  ]'y 
vais moi-meme? Mais qui frappe? (La porte Houvre. ) 
Tiens, le voici. : 


SCENE XVII. 


| N. Mae. de Valence, Valentin, Matthieu. 


Made. de Valence (courant d fon fils). Ah! je te vois donc 
enfin, mon cher fils? 6 

Matthieu. Oui, Madame, le voila, un peu meilleur, peut- 
etre, que vous ne I avez perdu. | | 

M. de Valence. Eſt il vrai? b | 

Valentin. Oui, mon papa, j'ai bien ete puni de mon or- 
gueil. Que donneriez- vous a celui qui m'auroit corrige ? 

M. de Valence Une bonne recompenſe, & de grand cœur. 

Valentin (lui preſentant Matthieu). Eh bien, voila celui a 
qui vous la devez. Je lui dois auſh mon amitie ; & il Pau- 
ra pour la vie. | 

M. de Valence. Si cela eſt ainſi, je lui fais tous les ans une 

ite penſion de deux louis d'or, pour t'avoir delivre d'un 

efaut ſi inſupportable. 

Male. de Valence. Et moi, je lui en fais une de la meme 
ſomme, pour m' avoir conſerve mon fils. 

Matthieu. Si vous me payez pour le plaifir que vous avez, 
1] faudroit donc que je vous payaſſe auſſi, de mon cote, 
pour celui que j'ai eu. Ainſi, quitte a quitte. 5 

M. de Valence. Non, mon petit ami, nous ne reviendrons 
pas fur notre parole. Mais allons déjeùner tous les quatre 
enſemble. Valentin nous racontera ſes aventures noc- 
turnes. | Mm 

Valentin. Oui, mon papa, & je ne m'epargnerai point 
ſur le ridicule que je wok 2a J'en veux rougir encore au- 
jourd hui, pour n'avoir jamais plus a en rougir. 

M. de Valence. O mon fils! combien tu nous rendras 
heureux, ta mere & moi, en nous prouvant que ton 
changement eſt fincere, & qu'il ſera ſans retour? 

Valentin prend Matthieu par Ia main. M. de Valence pre- 

22 la fienne a ſa femme, & ils paſſent tous enſemble dans 
„ voin.) 
* LES 
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Mie. de Sanft. 


QA TU donc, Victoire? tu parois bien triſte? 
Victoire. Je le ſuis auſſi, maman. Naa 
Mae. de Sauſeuil. Et pourquoi done, ma fille? Jefperois 
te voir revenir toute joyeuſe de ta Promenade. rn 
Vickoire. Elle m'a d'abord rejouite ; mais en paſſant, a 
mon retour, devant la maiſon du menuiſier, j ai vu ſes 
trois enfans aſſis ſur la porte, qui pleuroient a faire com- 
paſſion. Ils mouroient de faim. — | 
Mae. de Sauſenil. Comment cela eſt- il poſſible? Leur 
a un bon metier; & il n'y a pas encore huit jours que 
je lui payai vingt ecus pour des ar moires qu'il a faites dans 
mon appartement. 4 
Vicloire. C'eſt ce que ma bonne a dit a une voiſine qui 
etoit accourue aux cris des enfans, & qui leur donnoit un 
morceau de pain. Key 7 | . 
Mae. de Sauſcuil. Et qu'a- t- elle repondu ? | 
Victoire. Ce pauvre homme eſt bien a plaindre, a-t-elle 
dit. Il travaille nuit & jour, & n'en eſt pas plus riche. Sa 
temme eſt une fi mauvaiſe menagere ! Elle n'entend rien de 
tout ce qu'une femme doit faire. Elle ne fait ni coudre, ni 
tricoter, ni filer ; elle ne fait pas meme tenir le linge en 
bon Etat. Si ſon mari veut mettre une chemiſe, il faut qu il 
la faſſe blanchir & raccommoder hors de la maiſon. b 
Mae. de Sanſcuil. Voila qui eſt fort triſte; & tu as raiſon 
d'etre affligte de trouver une femme qui ne remplit aucun 
de ſes devoirs. Dieu veuille que ce foit la ſeule qui fe pre- 
ſente jamais A toi. 8 n 
Vicloire. Ah! ce n'eſt pas encore là tout. Ecoutez, ma 
chere maman. Comme elle ne fait s'occuper de rien, ab- 
ſolument de rien, Foiſivete l'a conduite à s adonner au vin. 
Lorſque le mari, après un rude travail, croit trouver une 
bonne ſouper en rentrant chez lui, il trouve ſa femme Etendue 
Ivre morte dans ſon lit; & ſes enfans n' ont pas eu ur 


Madame de Sauſeuil, Victoire, ſa Fille. — 
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de toute la journée, un morceau de pain a manger. Ng 
trouvez-vous pas ces petits malheureux bien a plaindre? 

Mae. de Sauſeuil. Je les plains comme toi, ma chere fille, 
Mais dans cette triſte occaſion, tu as eu l'avantage de faire 
une remarque dont Putilite peut s etendre ſur toute ta vie, 

Victoire. Et laquelle, maman ? 

Mae. de Sauſeuil. C'eſt. qu'une femme qui neglige les oc. 
cupations de ſon ſexe & de ſon état, eſt la plus mepriſable 
& la plus malheureuſe creature qui ſoit au monde. Ty 
peux maintenant comprendre mieux que jamais pourquoi 
ton pere & moi ne ceſſons de t'exhorter au travail. 

Victoire. Oh oui, maman! je ſens aujourd'hui combien 
vous m' aimez en m'apprenant a travailler. Mais, dites- 
moi, je vous prie, les Demoiſelles riches & de condition, 
ont- elles beſoin d'apprendre tant de choſes? Lorſqu'elles 
ſont marices, n'ont- elles pas des femmes · de · chambre pour 
leur faire tout ce qu'elles defirent ? 

Mae. de Sauſcuil. Non, ma chere Victoire, le travail eſt 
d'une nëceſſitè auſſi indiſpenſable pour elles, que pour les 
enfans des pauvres. Je ne te parlerai pas des revers de for- 
tune qui peuvent un jour ne laiſſer de moyens de ſubſiſtence 
a une femme que dans le travail de ſes mains. Ces revo-M jat 
lutions ſont cependant aſſeʒ communes. Mais dans 1'ttat le 
_ brillaat, au milieu d'une foule de 1 empreſs lo 

às'occuper pour elle, ne doit- elle pas connoitre, par elle-W m 
meme, le travail, pour ſavoir les employer chacun ſelon fon to 

talent, n'exiger deux que ce qu'ils peuvent- faire, pouvoir ac 
recompenſer leur diligence en facilitant leur ſervice, & ſe bi 
concilier, de cette maniere, leur attachement & leur re- dè 
ſpect? Obligee, par ſon rang et par ſa richeſſe, d'ascuper 
un grand nombre d'ouvriers, fans connoitre le travail par en 
elle-meme, comment ſaura : t- elle apprecier celui des autre, tr: 
ne pas retrancher du juſte ſalaire de Partiſan utile, et ſe jet 
defendre des tromperies de l'artiſan de luxe et de frivolits, WW ur 
ſatisfaire, d'un cote, la noble genexoſite de ſon cœur, et ne 
prevenir de autre la ruine de ſa maiſon! Quel plaifir 
d'ailleurs pour une femme ſenſible, de ſe voir elle et ſ re 
enfans pares de J ouvrage de ſes mains, d'employer le pro- ne 
duit de cette Economie à ſoulager les aialades, a nourrir les pr 
indigens, et a donner de Peducation a leurs enfans, pour A 
qu'ils puiſſent ſoutenir leur famille! ob 

Vittoire. Ah! ne perdons pas un moment, je vous prie. m 

Inſtruiſez moi de tout cela, ma chere maman. 2 
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Male. de Sauſeuil. Je le ferai pour m'acquitter de mon 
devoir, & pour t'aider a remplir le vœu de la nature & de 
la religion, pou te ſauver ſur-tout des s dange- 
reuſes, dont Voifivets pourroit faire naſtre en oi le goũt᷑ & 
le beſoin. Je le ferai pour te faire aimer le ſour de ta. 
maiſon, pour te rendre un jour agreable aux yeux de ton 
mari & - able aux yeux de tes enfans, pour te mena- _ 
ger une diſtraction des chagrins * pourroient t'accabler, 
fi iu ne ſavois leur oppoſer cette diverſion puiſſante; enſin, 
pour t'aſſurer le calme d'une bonne conſcience, & te ren - 


dre heureuſe dans tous les momens de ta vie. Tu as vu par 


exemple de la femme du menuifier, dans quel vice deteſt- 
able peut conduire le deſceuvrement. - Que te dirai-je du 
dégoùt & de l'ennui, les deux plus inſupportables tour- 
mens d'une femme ! Je ne peux t'en donner qu'une idée 
legere & proportiorinee à ton intelligence, dans I hiſtoire: 
d'une petite fille de ton age. 45 £41 

Vidloire. O ma chere maman! voyons vite Phiſtoire de 
cette petite fille. 

Mae. de Sauſeuil. La voici. | 

Madame de Fayeuſe aimoit. a $'occuper, & ne paſſoĩt 
jamais un quart d'heure de la journce dans l'inaction. 

« Angelique, fa fille, avoit bien de la peine a Pen croire,, 
lorſqueelle lui parloit des plaifirs du travail, et des defagre- 
mens attaches a Poiſivete, Il eſt vrai qu'elle travailloit. 
toutes les fois que ſa mere le lui preſcrivoit, car elle Etoit, ' 
accoutumee a l obèiſſance; mais on imagine aiſement com» 
2 peu elle toit heureuſe, ne s'y portant jamais qu avec 

egoùt. | 2 

0 Ma chere fille, lui diſoit ſouvent Madame de Fayeuſe, 
en la voyant travailler la tete pendante, et les mains diſ- 
traites, puiſſes-tu bjentot Eprouver-toi-meme, Vepnui ou 
jette le deſceuvrement, et le bonheur qu'on ſe 2 par 
une douce occupation! Ce vœu, inſpire par fa tendreſſe, 
ne tarda pas a s accomplir. U 

#* Angelique, alors àgée de onze ans, devoit un jour ſe 
rendre avec ſa mere, dans une maiſon de campagne, eloig-. 
nee de quelques lieues. Madame de Fayeuſe, a — de | 
prit a ſon bras un ſac 4 ouvrage, et recommanda bien a 
Angelique de ne pas oublier le ſien. Angelique vouloit. 
obeir a ſa mere; mais avec quelle facilitè on perd la mè- 
moire d'un devoir qu'on ne remplit qu'avec repugnance ! 
Le fac a ouvrage fut oublic. _ N 1 

: LY: 
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e voyage s annonęa d'abord très. heureuſement. Le 
ciel etoit ſerein, toute la nature ſembloit leur ſourire. Mais 
vers Pheure du midi, les nuages s amoncelerent ſur l hori- 
ſon, le tonnerre traverſoit tout Veſpace des cieux, en roulant 
avec un horrible fracas. La frayeur les obligea de de- 
ſcendre dans un village; & l'inſtant d'apres, une pluie 
bruyant ſe precipita par torrens ſur la terre. Ag. 

„Comme les approches de l'orage avoient force beau- 
coup de voyageurs de chercher un aſyle dans I'hdtellerie, 
Madame de Fayeuſe & fa fille ne purent y trouver une 
chambre pour ſe repuſer. Elles firent remiſer leur voi- 
ture, & ſe rendirent a pied chez une bonne Vieille du voi- 
ſinage, qui leur ceda honnetement ſa chambre 4 coucher 
& ſon lit; toit le ſeul qu'elle avoilt. ö 
„ Combien Madame de Fayeuſe s'applaudit d'avoir 
rte ſon ouvrage! La bonne Vieille s'ſſit a ſon cote en fi- 
ant ſa quenouille; & la longue ſoirte d' autonne scoula, 
ſans ennui pour elles, entre la converſation & le travail. 

La pauvre Angelique eut bien a ſouffrir dans tout cet 
intervalle. La chaumiere etoit petite; & lorſqu'elle en eut 
vifite tous les recoins, il ne lui reſtoit plus rien abſolument 
a faire. La pluie qui tomboit toujours avec grande abon- 
dance, ne lui permettoit pas de mettre le pied dans le jar- 
din; le bruit effrayant du tonnerre lui 0toit Penvie de dor- 
mir; & les diſcours de la Vieille, qui ne ſavoit parler que 
de ſon travail, n' toĩent gueres propres a l'amuſer. F 

Elle voulut prier fa mer de lui ceder un moment ſon 
ouvrage ; mais Madame de Fayeuſe lui repondit, avec juſ- 
tice, qu'elle ne vouloit pas s ennuyer pour elle, qu ayant eu 
attention de porter de quoi s'occuper, il étoit naturel 
qu'elle gofttat le fruit de fa prevoyance, & qu'elle, au con- 
traire portit la peine de fa negligence & de ſon oubli. 

elique n'eut rien a repondre a des raiſons ft fortes. 

e Apres bien des bàillemens d'ennui, des ſoupirs d'im- 
patience, & des murmures tres-inutiles contre Je tems, 
Angtlique enfin attrapa le bout de la ſoiree. Elle fit, ſans 
appetit, un leger repas, & ſe mit au lit, bien mecontente' 
de ſes plaiſirs. 8 0 

„Avec quelle joie elle ſe reveilla le lendemain aux pre- 
miers rayons d'un ſoleil fans nuages! Avec quelle ar 
elle preſſa le moment du ' | 

« Enfin, la voiture fe trouva prete, & Madame de Fay- 
euſe, ayant genereuſement recompenK la bonne Vieille = 


| 
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ſes ſecours, ſe remit en route, auſſi ſatisfaite de la journee 
de la veille, qu'elle avoit cauſe a Angelique d'humeur & 
de depit. | 8 4 035 ep 

5 ia pluie avoit —_ tous Jes chemins; Veau qui les 
couvroit encore, empechoit d' appercevoir les ornieres; la 
voiture tomboit d'un trou dans un autre; on entendoit 
crier Jeſſieu, & craquer les ſoupentes: enfin, une rque ſe 
briſa, et la voiture fut renverſete. Heureuſement Madame 
de Fayeuſe ni ſa fille ne furent blefſees dans la chte. 
Elles ſe remirent peu · A- peu de leur frayeur, On de- 
couvroit, a quelque diſtance, un joli hameau bũti ſur le pen- 
chant d'une colline. Madame de Fayeuſe prit d'une main 
celle de fa fille, paſſa l'autre ſous le bras de ton domeſtique, 
et s' achemina vers ce hameau, pour envoyer du ſecours a 
ſon cocher. i 
« Il n'y avoit, dans cet endroit, ni ferrurier, ni charron. 
II fallut attendre près de deux jours pour faire venir des 
roues de la ville. | 2 1 r ice 
« La pauvre Angclique! comme elle pleuroit! comme 
elle ſe plaignoit de la longeur du tems! Limpreſſion de 
frayeur qu'elle avoit gardee de ſa chite, lui deroboit Tuſage 
de ſes jambes. Elle n' toit pas en &tat de marcher. Que 
pouvoit Madame de Fayeuſe pour la diſtraire de fon en. 
nut ? La juſtice exacte qu'elle s'ttoit impoſte avec ſa fille, 
Pempechoit de lui céder fon ouvrage; et d'ailleurs Ange. 
lique avoit fi fort nẽglige de cnltiver fon talent pour la bro- 
derie qu'elle auroit tout gat. 2 1 
Elle commenca alors a ſentir le prix du travail; et 
toute honteuſe, elle dit a ſa mere: Oi to 
„Ah! maman, Pai bien merite ce qui m'arrive, Je | 
omprends aujourd'hui, pour la premiere fol, pourguot 
ous m'exhortiez fi vivement au travail. Pai bien ſenti 
lennui du dEſceuvrement ! Elle ſe jetta dans les bras de fa 
mere, et preſsant ſa main ſur ſon cœur: Pardonnez-moi, 
naman, de vous avoir affligee par mon indolence. Je vous 

al vue chagrine de me voir ſouffrir, Ah! pour vous e 
pour moi, me voila corrigte pour tout ma vie. IF 
Madame de Fayeuſe embraſsa ſa fille, la loua de fa re- 
ojution ; et profitant de la lecon qu* Angelique avoit recue, 
belle-mènie, elle lui fit ſentir combien le goat du travail 
ous ſauve d'ennuis, et combien il peut adoucir les peines de 
a vie, en nous fourniſsant une di kraction agreable et ſalu 
are, Elle benit les actidens d'un voyage qui avoit opere 
. | un 
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un changement fi heureux dans ſa fille. Angelique tint la 
parole . lui avoit donné. Elle alla meme au- delà de 


ce qu'elle avoit 8 & Madame de Fayeuſe n'eut plus ¶ de d 
des reproches a lui faire que ſur l' excès de ſon activitè. Mtout 

. g ſant. 

—— — elles 

mais 
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E petit Robert appergut un jour un nid de-moineaux 

4 cs le bord du 193 de fa Caſa, Aufſi-tot il cou- 
rut chercher ſes ſœurs, pour leur faire part de ſa decou- 
verte; & ils chercherent enſemble comment ils pourroient 
ſe rendre maitres de la couvee. 

Il fut convenu entre eux, qu'ils falloit attendre que les 
tits ſe fuſſent couverts de leurs premieres plumes, ; qu/a- 
ors Robert appliquerait une échelle a la muraille, & que 

ſes ſœurs la tiendroient par le pied, tandis qu'il grimperoit 
enhaut, pour atteindre le nid.. 

Lorſqu'ils. jugerent que les oiſillons s'etoient bien em- 
umes, ils ſe mirent en devoir d' executer leur projet. Le 
cces en fut heureux. Ils trouverent dans le nid trois pes 

tits. Le pere & la mere jettoient des cris plaintifs, en ſe 

voyant enlever leurs enfans, qu' ils avoient eu tant de peine 

A nourrir; mais Robert & ſes ſceurs Etoient fi tranſports 
de joie, qu'ils.ne firent aucune attention A ces plaintes. 
| Ts fe trouverent d'abord un peu embarraſſès ſur Puſage 
qu'ils devoient faire de leurs priſonniers. Adeline, la plus 
jeune, d'un caractere doux et compatiſſant, vouloit qu on 
les mit dans une cage. Elle ſe chargeoit d'en, avoir ſoin, 
et de leur donner tous les jours leur nourriture. Elle peig: Noi v. 
nit vivement a ſon frere et a ſa ſœur le plaiſir qu' ils auroient 
de voir et d'entendre ces jeunes oiſeaux, lorſqu'ils ſeroĩent 
devenus grands. 

Cette propoſition fut combattue par Robert. 11 ſoutint 

qu'il valoĩt mieux les plumer tout vifs; et qu'il y aurolt 
bien plus de plaiſir a les voir ſautiller tout nuds dans It, 
chambre, qu'a les voir triſtement renfermes dans une cage. 

Cecile, qui Etoit Paince, fe declara pour Vavis d' Adeline: 
Robert s'obſtina dans le fien. Enfin, comme les dem 
petites filles virent que leur frere ne vouloit point ceder, 
et que d'ailleurs il tenoit le nid en ſon pouvoir, elles con- 
ſentirent à tout ce qu'il vouloit.. "Nj 


- 
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1 Il n'avoit pas attendu leur aveu pour commencer ſon 
de MWex:cution. Il avoit deja plume le premier. En voila un 
lus de deſhabille, dit-i], en le mettant a terre. Dans un moment, 
oute la petite famille fut depouillte de ſes plumes naiſ- 
antes. Les pauvres betes jettoient des cris douloureux, 
elles tremblottoient, elles agitoient triſtement leurs ailes ; 
mais Robert, au lieu de ſe laiſſer attendrir?par leurs fouf- 
frances, ne borna pas la ſes perſecutions Il les pouſſoĩt du 
pied, pour les faire avancer ; et lorſqu'elles faiſoient une 
culebute, il pouſſoit de grands &clats de rire. A la fin, ſes 


ou. urs ſe mirent a rire avec lui. ; 
ou. Tandis qu'ils ſe livroient 4 cet amuſement barbare, ils 
ent Nrirent, de loin, venir leur Precepteur. P{t! chacun met 


n oiſeau dans ſa poche, et ſe ſauve a toutes jambes. 

Eh bien, leur cria le Precepteur, où allez- vous? ap- 
prochez. ; | 

Cet ordre les obligea de 8/arreter. Ils $'avancerent len- 
ement, et les yeux baiſsés vers la terre. e 
Le Precepteur. Pourquoi donc fuyez- vous à ma pre- 


em- Wence ? 

Le WW Robert. C'eſt que nous étions en train de jouer. f 
spe: Le Precepteur. Vous ſavez que je ne vous ati pas interdit 
en ſe es amuſemens, et que je n'ai jamais tant de plaifir que 
deine Worſque je vous vois bien joyeux. | 
ortes Robert, Nous avions peur que vous ne vinſſiea nous 


gronder. 11 

Le Precedteur. Eſt-ce que je vous gronde, vous 
renez une recreation innacente ? Vous avez fait, je le 
ois, quelques malices. Pourquoi avez vous tous une 
pain dans la poche? je veux ſavoir ce que c'eſt. Preſentez- 


oi votre main et ce que vous y tenez. 

(Ils preſentent chacun leur main avec un oiſeau R 2b 
Le Precepteur (avec un mouvement melt de pitie & d indig- 
ation.) Et qui vous a donnè l' idee de traiter de la forte ces 


outintWauvres petites beres ? | 

aurol g Robert. C'eſt qu'il eſt fi drole de voir ſauter des moineaux 
ns Ans plumes! N 
> Ci Le Precepteur. Vous trouvez donc bien drole- de voir 
ehne:Wuffrir d innocentes creatures, et d'entendre leurs cris. 


; deutWouloureux ? 


cederyW Robert, Non, certainement ; mais je ne crois pas que 
s con: les fit fouffrir. | 


4 


4 _ LE NID DE MOINEAUX. 


Le Precepteur. Eh bien, approchez, je veux vous en con. 
vaincre. 63 ug 4 
(11 lui tire quelques cheveuxs) N Met 
Robert. Aye — | 
Le Precepteur. Eit-ce que cela vous fait mal? 
Robert. Vous croyez donc que cela fait du bien d'arra- 
cher des cheveux ? | | 

Le Precepteur. Bon! il n'y en a qu'une douzaine. 

Robert. Mais Ceft trop. fro 

Le Precepteur. Que ſeroit-ce donc ſi l'on vous arrachoit 
toute la chevelure ? Concevez-vous la douleur que vous en 
reſſentiriea? Voila cependant le ſupplice que vous avez 
fait endurer à ces pauvres oĩſeaux, qui ne vous avoient fait 
aucun mal. Et vous, Meſdemoiſelles, vous qui etes nees 
avec un cceur plus ſenſible, vous Tavez ſouffert? 

Les deux petites filles Etoient reſt&es debout en filence; 
mais en entendant ces dernieres paroles, accablees du re. 
proche, elles allerent s'aſſeoir; et des larmes roulerent 
dans leurs veux. | 

Le Preceptexr remarqua leurs regrets; il en fut touch, 
et ne leur dit plus rien. Robert ne pleuroit pas; et Þ 
chercha a ſe juſtifier de cette maniere: ; 

Je ne croyois pas leur faire du mal: ils ne ceſſoient pa 
= 3 et Ils battoient des ailes, comme s ils avoient 
Z 1 4 : | YT 1 
Le Precepteur. Vous appellez leurs cris des chanſons? 
Mais pourquoi ckantoient-1s? © 1 
. ” Apparemment pour appeller leur pere et 
Le Precepteur. Sans doute. Et lorſque leurs cris les a 
roient attires, que vouloient-ils leur temoigner en battas 
des ailes? 7 

Rodert. Je ne le ſais pas trop. C'ttoit, peut-etre, pou 

leur demander du ſecours. he 

Le Precepteur. Vous Vavez dit. Ainſi, fi ces oifeau 

avoicnt pu sex primer en langue humaine, vous les auriet 
entendus s crier: * Ah! mon pere et ma mere, ſave! 
nous. Nous ſommes malheureuſement tombès entre lf cher 


mains d'enfans barbares, qui nous ont arrache toutes las, | 
plumes, Nous avons ſroid, nous ſouffrons. Venez nou P!oc 
réchauffer et nous panfer, ou nous allons mourir.“ “ taci] 


Les petites filles ne purent y tenir plus long-tems. Ele Saen 


cacherent, en ſanglottant leur viſage dans leur mouchoi bend 
; Cl > 


% 
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Ce'ſt· toi, Robert, dirent-elles, qui nous as pouſſces a cette 
mechancete, Nous en avions horreur. 17764 456 

Robert lui-meme ſentit, en ce moment, toute ſa faute. 

[1 en avoit d&ja ẽtè puni par le cheveux, que ſon Precepteur 

ra- lui avoit arrachés: il le fut bien plus encore par les re- 

proches de ſon cœur. Le Precepteur crut n'avoir pas heſoin 

d' ajouter a ce double chitiment. Ce n'etoit pas en effet 

par un inſtinct de cruaute, mais ſeulement par un defaut de 

hoit reflex ion que Robert avoit commis ces meurtres. La pitié 

qu'il prit, des le moment, pour toutes les creatures plus 

foibles que lui, ouvrit ſon cœur aux ſentimens de bienfai- 

{ance et d'humanite, qui l' ont anime tout le reſte de fa vie. 


e ——ñ— ¶ -. — _ 
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erent 
uchs, N riche Laboureur <toit pere de deux gargons, dont 
| Pun avoit tout juſte un an de plus que l'autre. Le 


jour de la naiſſance du ſecond, il avoit planté, à l'entree 
de ſon verger, deux pommiers d'une tige Egale, qu'il avoit 
cultives depuis avec le meme ſoin, et qui avoiĩent ſi egale- 
ment profite de leur culture, qu'on n'auroit jamais pu fe 
decider entre eux pour la preference. Lorſque ſes enfans 
furent en ètat de manier les outils du jardinage, il les mena, 
un beau jour de printems, devant les deux arbres qu'il avoir 
plantes pour eux, et nommes de leur nom; et après leur 
avoir fait admirer leur belle tige, et la quantitè de fleurs 
dont ils Etotent couverts, il leur dit: Vous voyez, mes en- 
fans, que je vous les livre en bon état. Ils peuvent autant 
gagner par vos ſoins, qu'ils perdroiĩent par votre négli- 
gence. Leurs fruits vous recompenſeront, en proportion 

de vos travaux. : F-) (157 
Le cadet, nommé Etienne, étoit infatigable dans fes 
ſoins. II $'occupoit tout le jour a-delivrer ſon arbre des 
atre E chenilles qui l'auroient devore. - Il Etayabſa'tige d'un Echa- 
las, pour empecher qu'il ne prit une mauvaiſe tournure; il 
piochoit la terre tout autour, afin qu'elle pũt ſe penëtrer plus 
tacilement des feux du ſoleil, et de la humidite de la roſe. 

da mere n'avoit pas eu plus d'attentions pour lui dans ſa plus 
tendre enfance, qu'il n'en avoit pour fon jeune pommier. 
Michel, ſon frere, ne faiſoit rien de tout cela. * 
Olt 
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ſoit la journee a grimper fur le cõteau voifin, d'ou il jettoit 
des pierres aux paſſans. Il alloitchercher tous les petits pay 
ſans d'alentour, pour ſe battre avec eux. On ne lui voyoit 
que des Ecorchures aux jambes, et des boſſes au front, des 
coups qu'il avoit regus dans ſes querelles. En un mot, il 
negligea ſi bien ſon arbre, qu'il n'y ſongea du tout, qu 
moment ou il vit dans Pautonne celui d Etienne, fi chargt 
de pommes bigarrees de pourpre et d'or, que, fans les ap. 
puis qui ſoutenoient ſes branches, le poids de ſes fruits Fay. 
roit entraine à terre. Frappe a la vue d'un fi belle recolte, 
il courut a ſon arbre, dans Peſperance d'en recueillir une 
tout au moins aufh abondante.- Mais quelle fut fa ſurpriſe 
de n'y trouver que des branches couverts de mouſſe, et 
quelques feuilles jaunies! Plein de jalouſie et de depit, i 
alla trouver ſon pere, et lui dit: Mon pere, quel arbre m'z- 
vez · vous donné? Il eſt ſec comme un manche a balai; e 
je n'aurai pas dix pommes a y cueillir. Mais mon frère l. 
Oh! vous Pavez bien mieux traite. Ordonnez-lui du moins 
de partager ſes pommes avec mol. Partager avec toj, hit 
repondit ſon pere? Ainſi le diligent auroit perdu ſes ſueun 
our nourrir le pareſſeux ! Souffre; c'eſt la prix de ta nig 
igence : et ne t'aviſe pas, en voyant la riche recolte & 
ton frere, de m*accuſer d'injuſtice. Ton arbre <toit auf 
vigoureux, et d'un auſſi bon rapport que le fien. Il avoit 
une égale quantite de fleurs ; il eſt venu ſurle meme ter. 
rein; ſeulement il n'a pas regu la meme culture. Etienne 
a delivre ſon arbre des moindres inſectes; tu leur as Jaiſk 

- devorer le tien dans fa fleur. Comme je ne veux laiiler riea 
perdre de ce que Dieu m'a donne, puiſque je Jui en doi 
compte, je te reprends cet arbre, et je lui ote ton nom. J 
a beſoin de paſſer par les mains de ton frere, pour fe retad: 
lir, et il lui appartient des ce moment, ainfi que les fruit 
qu'il y fera naitre. Tu peux en aller chercher un dans mi 
pepiniere, et le cultiver fi tu veux, pour reparer ta faute 
mais fi tu le negliges, il appartiendra encore a ton frert, 

iſqu'il me ſeconde dans mes travaux. 

Michel ſentit la juſtice de la ſentence de ſon pere, et 
ſageſſe de ſon conſeil. Il alla, des ce moment, choiſir d: 
la pepiniere le jeune Eleve qu'il erut le plus vigoureux. 

le planta lui- meme. Etienne Vaida de ſes avis pour le cul 
tiver. Michel n'y perdit pas un moment: plus de querell 
avec ſes camarades, encore moins avec |ui-meme; car il ꝶ 


portoit de gaiete de cœur au travail. 1} vit dans N ; 
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Jan, le fond de nos penſces, Dieu. 


JW" ils n'avoient pu voir, parce qu il toit Etendu ſur un banc 


\ 
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ſon arbre repondre pleinement à ſes eſptrances. Ainſi il 
eut le double avantage de s enrichir d'une abondante re- 
colte, & de perdre les habitudes vicieuſes qu'il avoit con- 
tractees, Son pere fut fi ſatisfait de ce changement, qu'il 
lui ceda, l'année ſuivante, de moitié avec ſon frere, le 
produit d'un petit verger. Tots 


Si les Hommes ne te voient pas, Dieu te voit. 


ONSIEUR de la Ferriere ſe promenoit un jour dans 
M les champs avec Fabien, ſon plus jeune fils. C- 
toit _ beau jour d'autonne; et il faiſoit encore grand 
chaud. | 

Mon papa, lui dit Fabien en tournant la tete du cote 
21 jardin, le long duquel ils marchoient alors, j'ai bien 
ſoif. 

Et moi auſſi, mon fils, lui repondit M. de la Ferriere, 
Mais il faut prone patience, juſqu'a ce que nous arrivi- 
ons a la maiſon, | 

Fabien. Voila un poirier charge de bien belles poires. 
Voyez, C'eſt du doyenne. Ah! que Jen mangerois une 
avec grand plaiftr ! | 

M. de la Ferriere. Je le crois ſans peine. Mais c'eſt arbre 
eſt dans un jardin ferme de toutes parts. . 

Fabien. La haie n'eſt pas trop fourrce ; et voici un trou 
par ou je pourrois bien paſſer. 
| 1 de la Ferriere. Et que diroit le maitre du jardin, sil 

toit la? 

Fabien. Oh!] il n'y eſt pas ſurement, et il n'y a perſonne 
qui puiſſe nous voir. . | | 

M. de la Ferriere. Tu te trompes, mon enfant. Ilya 
quelqu'un qui nous voit, et qui nous puniroit avec juſtice, 
parce qu'il y auroit du mal a faire ce que tu me propoſes. 

Fabien. Et qui ſeroit- ce donc, mon papa? : 

M. de la Ferriere. Celui qui eſt preſent par- tout, qui ne 
nou Herd jamais un inſtant de vue, et qui voit juſques 


Fabien. Ah! vous avez raiſon. Je n'y ſonge plus. 
Au meme inſtant il ſe leva derriere la haie un homme 


de 


PF.» 


- 


48 sI LES HOMMES NE TE VOIENT PAS. 


de gazon. C'etoit un vieillard à qui appartenoit le jardin, 
et qui parla de cette maniere à Fabien: | 1 
KRemercie Dieu, mon enfant, de ce que ton pere n 7 
empeche de te gliſſer dans mon jardin, et d'y venir prend N! 
une choſe qui ne t'appartenoit pas. Apprends qu'au pied 
de ces arbres, on a tendu des pieges pour ſurprendre les 
voleurs; tu t'y ſerois caſſè les jambes, et tu ſerois reſtè ho 
tenx pour toujours. Mais puiſqu'au premier mot de 
ſage lecon que t'a faite ton pere, tu as temoigne de 
crainte de Dieu, et que tu n'as pas inftite plus long-tems 
ſur le vol que tu meditois, je vais te donner, avec plaiſir, 
des fruits que tu defires.” . 
A ces mots, il alla vers le plus beau poirier, ſecoua har 
bre, et porta a Fabien ſon chapeau rempli de poires. » 
M. de la Ferriere voulut tirer de Pargent de ſa bout 
ur recompenſer cet honnete vieillard ; mais il ne pu 
jamais Pengager a ceder a ſes inſtances. J'ai eu de plaikir 
Monſieur, a obliger votre enfant, et je n'en aurois plus, 
je m'en laiſsois payer. II n'y a que Dieu qui pate & 
choſes-là. i 
M. de la Ferriere lui tendit la main par- deſsus la hate 
Fabien le remercia auſſi dans un aſsez joli compliment; 
mais il lui temoignoit ſa reconnoiſsance d'une manien 
encore bien plus vive, par Pair d*appetit dont il mord 
dans les poires, dont l'eau ruifseloit de tous cotes. | 
Voila un bien brave homme, dit Fabien a fon 
lorſqu'il eut fini la derniere, et qu'ils ſe furent eloignes@ 
vieillard | "T0 
M. de la Ferriere. Oui, mon ami; il Peſt devenu fans 
doute, pour avoir penetre ſon cœur de cette grande verits 
que Dieu ne laiſse jamais le bien ſans recompenſe, et lem 
ſans chatiment. | 
Fabien, Dieu m'auroit donc puni, fi Pavois pris 
poses??? | Ky 
M. de la Ferriere, Le bon vieillard t'a dit ce qui te ſerol 
arrive. | 
Fabien. Mes pauvres jambes ont 6chappe belle. Ma 
© ce'n'eſt pas Dieu qui a tendu lui- meme ces pieges* _ 
V. de la Ferriere. Non, fans doute, ce n'eſt pas lui-mer 
Mais les pieges n'ont pas et tendus a ſon inſu, et ſans ſa pe 
miſſion. Dieu, mon cher enfant, regle tout ce qui ſe pal 
ſur la terre, et il dirige toujours les EvEnemens de maniere 


recompenſer les gens de bien de leurs bonnes actions, et 
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punir les mèchans de leurs crimes. Je vais te raconter, à ce 
uin, ujet, une avanture qui m'a trop vivement frappè dans mon 
-nfance, pour que je puiſſe PYoublier de toute ma vie. 
Fabien. Ah! mon papa que je ſuis heureux aujourd'hui! 
le la promenade, des poires, & une hiſtoire encore 


pied 37. de la Ferriere. Quand j'etois encore auſſi petit que 
> Jes Whoi, & que je vivois auprès de mon pere, nous avions deux 
bo-Wroifins, l'un à la droite, l'autre a la gauche de notre mai- 
le ; on. Le premier s'appelloĩt Dubois, & le ſecond Ver- 
le geuil. 

tem © M. Dubois avoit un fils, nommè Silveſtre; & M. Ver- 
aiſir,neuil en avoit auſſi un, nommé Gaſpard. : 


« Derricre notre maiſon, & celles de nos voiſins, Etoient 
de petits jardins, ſeparcs les uns des autres par des haies 
ves. N 


our © Silveſtre, lorſqu'il Etoit ſeul dans le jardin de ſon pere, 
e pu zmuſoit a jetter des pierres dans tous les jardins d'alen- 
Jaifir our, fans faire reflexion qu'il pouvoit bleſſer quelqu'un. 
lus, A. Dubois s'en Etoit appergu, & lui en avoit fait de vives 


ie clcprimandes, en le menacgant de le chatier, $'il y revenoit 
amais. Mais par-malheur, cet enfant ignoroit, ou n'avoit 
pu ſe perſuader qu'il ne faut pas faire le mal, meme lorſ- 
gu on eſt ſeu], parce que Dieu eſt toujours aupres de nous, 
& qu'il voit tout ce que nous faiſons. Un jour que ſon 
dere Ctoit ſorti, croyant n'avoir pas de temoins, & qu'aĩiaſi 
derſonne ne le puniroit, il remplit ſa poche de cailloux, & 
e mit a les lancer de tous les cotes. | | He 
Dans le meme tems, M. Verneuil Etoit dans ſon jardin, 

vec Gaſpard ſon fils. 


u * Gaſpard avoit le defaut de croire, comme Silveſtre, 

„eri ue c'ctoit afſez de ne pas faire le mal devant les aitres, & 

le nue lorſqu'on Etoit ſeul, on pouvoit faire tout ce qu'on 
ö ouloit. 3 | 

"ris Son pere avoit un fuſil charge pour tirer aux moineaux 


ui venotent manger ſes cer iſes, & il ſe tenoit Ous un ber- 
eau pour les guetter. Dans ce moment, un domeſtique 
int lui dire qu'un étranger I'attendoit dans le fallon. II 
ifa le fuſil ſous le berceau, & il defendit expreſſẽment a 

aſpard d'y toucher. Gaſpard ſe voyant ſeul, ſe dit a lui - 
neme : Je ne vois pas le mal qu'il y auroit a jouer un mo- 
nent avec ce fuſil. En diſant ces mots, il le prit, & ſe mit 

faire I'exercice comme un ſoldat. Il preſentoit les armes, 
aniere i {0x II. 8 il 
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- Mais je ſuis encore plus ſenſible au malheur de leurs paren 
d'avoir eu des enfans indociles & diſgraciés. Dans le fond 
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il ſe repoſoit ſur les armes: il voulut eſſayer Sil ſauroit 
auſſi coucher en joue & ajuſter. v6! | 

Le bout de fon fuſil Etoit tourn& par haſard vers le jar. 
din de M. Dubois. Au moment ou il alloit fermer Pail 
gauche pour viſer, un caillou, lance par Silveſtre, viat k 
frapper droit a cet il. Gaſpard, d'effroi & de douleur, 
laiſſa tomber ſon fuſil. Le coup partit, & Aye! Aye! On 


- 


entendit des cris dans les deux Jardins. 
Gaſpard avoit regu une pierre dans I'ceil, Silveſtre regut 
toute la charge du fuſil dans une jambe. L'un devin 


borgne, l'autre boiteux; & ils reſterent dans cet etat toute 
leur vie.“ | 
Fabien. Ah! le pauvre Silveſtre! le pauvre Gaſpard! 
que je les plains ! NL] 
MM. de la Ferriere. Ils Etoient effectivement fort à plaindre, 


ce fut un vrai bonheur pour ce deux petits vauriens, d' avoit 
eu cette meſaventure. N 
Fabien. Et comment donc, mon papa? 

M. de la Ferriere. Je vais te le dire. Si Dieu n'avoit 
de bonne heure, puni ces enfans, ils auroient toujours con. 
tinue de faire le mal, lorſqu'ils ſe ſeroient vus ſeuls; au 
lieu qu'ils apprirent par cette experience, que tout le mal 
que les hommes ne voient pas, Dieu le voit, & le punit, 

C'eſt d'après cette legon qu'ils ſe corrigerent l'un & Hau- 
tre, qu'ils devinrent prudens & religieux, & qu'ils evitoient 
de mal faire dans la plus grande ſolitude, comme 8 


avoient vu s'ouvrir ſur eux tous les yeux de l' univers. 


Et c' toit bien auſſi le deſſein de Dieu, en les puniſſant 
de cette maniere, car ce bon Pere ne nous chatie que dans 
Ja vue de nous rendre meilleurs. | 

Fabien. Voila un œil & une jambe qui me rendront ſage, 
Je veux Eviter le mal, & pratiquer le bien, quand meme 
Je ne verrois perſonne aupres de moi. 

Et en diſant ces mots, ils arriverent a la porte de | 

maiſon, 


av 
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* JzxzöM GUERIN, Iaboureur. 
Nicol x GUERIN, /a femme. 
2 CoLEeTTs, leur filk. 
> fomd BaRBE, mere d idore. 
your Is:DoRE, fils de Barbe. 
CararLes GUERIN, Capitaine de Cavalerie, fils de 


|  Ferame. 
Bonir ace, Magi/ter. 
UN SERGENT de recruet. 
12 Des SoLDATS. 

ſap Des PavsANs. 


c Hau La Scene eff ſous un berceau, devant la chaumiere de Ferime 


toient in. 

e $i 8 

niſſan A; C3 ES 17 
W! | SCENE I. 

t ſa | 

5 Ldore. | 


TE ne Vai pas vue hier de toute la journée. II y a plus 

d'un an que je navois paſſe un jour entier ſans la voir. 
Que peut-il donc lui ètre arrive ? Tout eſt paiſible dans la 
cabane. Ah! Colette, peux-tu dormir tranquille, lorſque 
tu ſais combien je dois ſouffrir ?....Eſt-ce qu'elle'ne m'aime 
plus? Eſt- ce qu'elle en aimeroit un autre que moi? Ah! 
Colette, Colette ! 


D 2 ; SCENE 
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Toank e 


Tfidere, Colette. 
Colette (en le contrefaifant.) Ah! Iſidore, Ifidore J. 


has me voici. 
F ore. Vous voila bien joyeuſe, Colette! 
Colette. Es. tu fachè que j aie du plaifir à te voir? 


Zacre. Vous n'en auriez pas eu hier, fans doute; & 
Teſt ce qui vous a fait manquer au rendez-vous. 

Colette. Eh bien, vas- tu me gronder ? Crois-tu que je 

n'aie pas autant ſouffert que toi ? 

Tjdere. Oh! C'eſt- il bien vrai, Colette? Je ſuis & pre. 
ſent auſſi joyeux, que j etois fache tout. à-l'heure. Mais 
-qu'eſt-ce qui t'a done empeche de venir ? | 

Colette. Tu ſais que c' toit hier le premier jour du mois 

& que les Jettres de mon frere arrivent toujours, ſans man- 
quer, ce jour-la, 

Jjidore. Eh bien? 

Colette. Ie cours ſur les quatre heures a la poſte voiſine 


0 
pour chercher la lettre, la porter a mon | & t'aller * . 
trouver. On me dit a la poſte d'attendre, & que le Cou- 7 
rier ne peut tarder. J'attends en m e ee Mon : 
pere, inquiet de mon retard, arrive bientot après. Au bout 7 
d'un quart d'heure- ſurvient aufli ma mere. Pouvois-je le v, 
quitter ? Nous attendons encore. Le ſoir approche. On " 
nous dit que le Courier n'arrivera que dans la nuit. Now all 
nous retirons bien affiiges. Falloit-il laiſſer mon pere Ul | 2 
ma mere ſe deſoler tout ſeuls, pour courir apres toi? "7 
voyons, pouvois je le faire? wan 

{fiore. Non; tu as toujours raiſon. Je ne te grond 
plus. Mais pourquoi ces airs d'impatience ? Ou veuxt 
donc aller? 

Colette. Voir fi la lettre eſt arrivee. Mon pere & mill 
mere {ont dans une inquictude terrible. Ils aiment tan J 
mon frre, & mon frere les aime tan: bete 

Jjcore.. At toi, Colette, c aimes tu bien auſh 2? al; 

C 


Celia. Aon nere qui n'etoit que ſimple * & qu 
est devenu * itaine ; 
1/4 ::. i, Colette; mais. 


Colettt 


EBD ON :- 83 

Colette. Qui- a aujourd'hui cinquante, cent, deux cens 
Cavaliers à ſes ordres. | | | 

1/idere. Il eſt bien heureux, ton frere ! | 

Colette. Qu'il doit avoir bonne grace fur ſon cheval, avec 
ſon uniforme en or ! Oh ! c'eſt une belle choſe, Ifidore, 
que d' etre Capitaine! Congois-tu bien cela? 

Tkdere. HElas! je ne le congois que trop bien. II va 
peut-etre maintenant rougir de me voir entrer dans fa fa» 
nille, moi qui n'ai ni uniforme en or, ni deux cens Ca- 
valiers à mes ordres. | 

Colette. Non, Iſidore, ne te rends pas malheureux par 
tes craintes. Mon frere honore & reſpecte Vetat ou mon 
pere a vècu ſoixante ans. C'eſt Vetat qu'il auroit eu Jut- - 
meme, fi l'on n*ttoit venu Venlever à la charrue. Il ne 
choifira pas dans un autre état un Epoux a ſa ſœur. 

Tfidore, Ah! Colette, que tu me ravis ! 


6: I A 


Jerqne, Colette, Ifidere. 


Jerome. Es- tu deja de retour? On eſt cette lettre? 
Voyons. "uh 

Colette. Mon pere, je ne ſuis pas encore allee à la poſte. 

Jerome. Et tu reſtes-la a jaſer ? - 

Collette. Pallois partir. J'y cours de toutes mes jambes.. 
Viens avec moi; Iſidore. | a 

Jerome. Oui, c'eſt le moyen d'etre brentot de retour. 
Allez enſemble; mais ne vous amuſez pas en chemin. Co- 
lette, tu diras,” en paſſant, au Magiſter Boniface de venir 
me lire la lettre que tu nous rapporteras. 


SCENE VI. 


Jerome. Que ce Courier me donne de chagrin par ſon 
retardement! Je n'ai pu me tranquilliſer de toute la nuit, 
ni conſoler ma pauvre femme. Ah! mon cher fils, que ta 
tendreſſe nous cauſe tour-a-tour de plaiſir & d'inquietude ! 
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Ferime, Nicole. | * 

Nicole. Eh bien! cette lettre ne vient donc point? Je ne . 
ſais quelle crainte me tourmente. dom 
Jerome. Ne timpatiente pas, ma chere femme, nous al- nen 


lons recevoir de ſes nduvelles. Nous le reverrons bient6t 20 
lui-meme, jen ſuis sur. Ah! je le demande tous Jes ? 
jours à Dieu. 


aiſes! Ah! mon ami, quand aurons-nous la paix? . 
Jerome. On dit qu'elle eſt deja faire, & meme que les tc. ;1 « 
gimens sen retournent dans leurs quartiers. y 


4 Nicole. Il eſt Soldat, mon ami: un Soldat n'eſt pas 8dr y 
S. un moment de fa vie. Combien cela me déſole! Souvent, Jer 
1 lorſqu' on nous lit ſes lettres, & que tu crois que je pleuxe de a 

„ Joie, c'eſt de chagrin que je pleure. Il me vient en penſte oel 

1 que cꝰeſt peut-etre ſa derniere. Et cet argent qu'il no ſou 

| 8 envoie toujours, je ne puts y toucher, que mon cœur ne ſe Ja} 

— ſerre. C'eſt avec cet argent, me dis. je a moi-meme, que WM un 

65 le Roi paie fon ſang; & nous, qui ſomes ſes pere & mere, cor 
þ 9 nous pouvons le prendre, & le dépenſer a nous donner no les 
i 
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. Nicole. Ah! fi c'ttoit vrai | * 
1 . Jerome. Cela eſt sur, ma chere femme; tu peux 7 0: 
4 compter. Nous aurons la paix, avant que nous nous en MW vo 
4d doutions. Et alors notre Charlot viendra en garniſon days | 
quelque ville voiſine ; & nous, nous irons nous y promenet I j 
une fois la ſemaine. | vil 
Nicole (avec tranſport). Ah! deux, trois fois, mon ami! MW me 
Une fois n'eſt pas aſſez. Quelle joie de le revoir! Mag to 
qui fait fi nous le reconnoitrons ? pe 


Jerome. Ah! je reconnoitrai bien mon fils, peut-etre. 
Nicole. En habit d'Officier, mon ami, tout galonne d'or, 
avec un ruban a la boutonniere, & une croix ? . 


SCENE VI. 


Ferime, Nicele, Boniface, 
NT 1 
Boniface. Bonjour, pere Jerome, bonjour, mere Ni- a0 


cole, 
; Feromt, 


— 


IE BON IIS. 5 * 
Jerome & Nicole. Bonjour, notre Magiſter. (1s le pren- 


nent par la main.) | 

Boniface. Eh bien, vous avez donc regu des nouvelles de 
votre fils? Ou eſt fa lettre? que je vous la liſe ? 

Jerome. Nous ne Vavons pas encore recue; & je ſuis 
dans une impatience ... . 

Boniface, Je le crois bien; quand ce ne ſeroĩt que pour 
rhonneur de recevoir des nouvelles d'un Capitaine. Mais 
comment diantre eſt- il parvenu juſques-la? Je n'en ſais 
rien, moĩ; car vous m' avez ſoufflè ſa derniere lettre, pour 
vous la faire lire par Monſieur le Bailli. 

Nicole. Vous ne le ſavez donc pas, M. Boniface ? Oh! 
conte- lui un . cela, mon ami. 8 fy | 
22 i, voyons, voyons. Contez- moi cela, pere 
erome. 
ö Jerome. Tenez, mon cher M. Boniface, voici ce que 
ceſt. Dans la derniere bataille. . IA. .. près de. je ne me 
ſouviens jamais du nom; tout fon regiment Etoit culbute; 
la pliipart des Officters tues ou bleſſẽs; mon fils avoit regu 
un coup de feu; mais il n'y fit pas attention. II raſſembla, 
comme il put, trois cens hommes, (avec plus al vivacitt) 
les mena a Pennemi, tomba deſſus, le ſabre a la main. IL 

eut un cheval tue ſous lui; il Sen fit donner un autre, 
il ſortit du feu avec cinquante hommes. Son General vit 
tout cela, le nomma ſur le champ Capitaine, & lui donna 
la croix, en Paſſurant qu'il auroit ſoin de fa fortune.—- 
Oui, Monſieur le Magiſter, c'eſt comme je vous le dis; 
voilà ce que mon fils a fait. <3 
Boniface. Oh | c'eſt un brave garcon | Je men Etois d- 
ja appergu, lorſqu'il toit a I'ecole. Quand les enfans du 
village jouoient entre eux, c'etoit toujours Charlot qut 
menoit la bande: & lorſqu'ils avoient des querelles, c'etoit 
toujours lui qui frappoit le plus fort. C' toit da en lui, 
pere Jerome. Cela lui eſt tout naturel. 
Jerome (en riant). Neſt ce pas 


SCENE VII. 
Jerome, Nicole, Colette, Boniface, 
Colette (en courant). Mon pere! mon pere! voici la let- 
tre, la voici ! Voilà auſſi votre argent du mois. II y & 


douze ECus. 
D 4 Jerome. 
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Jerome. Un louis, veux-tu dire? 
Colette. Non, non, le maitre de la poſte y a regarde} bel 
deux fois. Douze Ecus. > 8 j 
 Ferome. Le bon Charlot! je peux bien vivre avec un 
louis, peut-etre. | | 
Colette. Et du vin encore; mon pere! Le Marchand de 
vin qui a un gros nez rouge-bleu, s'eſt trouve en meme temy 
que moi a la poſte. Il venoit de recevoir Pordre de vousen 


livrer un panier tout plein. Iſidore eſt alle Je chercher. da 
- Boniface. Un panier tout plein? | | 
Ferome. Il y aura quelque choſe de cela pour vous, M. Cl 


Boniface. Mais il faut, en attendant, que vous huviez avec 
moi le peu qui nous eſt reſte du dernier, pendant que vou R 
nous lirez la lettre. Va, ma bonne femme, apporte-nous q 
de ce vin, & trois verres, avec quelque choſe pour deed. 

ner. Et toi, Colette, donne ici une table & trois chaiſes ; 
dcpeche-toi. > 


NMiccle & Colette (en Sen allant). Mais au moins, ne liſe: " 
pas ſans nous, je vous prie. | | 
Boniface. Soyez tranquilles. Eſt-ce que je ſais lire 1 : 
jetn ? | 
C( 


* 


SCENE VIII. 


= Jerome, Boniface, Colette (qui va £9 vient). 


IJ rome. Ouvrez toujours la lettre, M. le Magiſter ; nons 
ne la lirons pas pour cela. je ſuis pourtant bien curieux de 
favoir ce qu'il dit de la paix, & s'il viendra bientor, 

Bor iface. De la paix, dites- vous? On en parle beaucoup; 
mais je ne ſaurois le croire. On enrole toujours a force; 

& ce matin meme, ne vient: il pas d'arriver un Sergent 
avec quelques Soldats ? ny 

Ferome. Pour recruter ? N 

Boniface, Vraiment oui. Et s'ils alloient vous enlever le 
pretendu de votre fille? Prenez- y garde, pere Jerome, pre- 
nez - y garde; c'eſt un jeune drole bien decoupls | 

Cclette (qui Se apprechte pour ectuter ). Oh!] mon Dieu! 
que dites-vous, M. Boniface. 8 
Jerome. Ne crains rien, ma fille, tu ſais qu'il eſt ex- 
empt. 888 4 1 
Ben face. A la bonne heure. Mais ore 
| c 
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belle Ecriture a votre fils! Comme c 'eſt propre & liſible? 
C'eſt pourtant moi a qui il en a 1 obligation. 
(Il crache & commence a lire. J 
Mon TaES-CHtr PEAR E.“ 

Jerome (awangant la tete vers le Mag iſter, pour — en- 
tendre), O. mon bon Charlot! 

Boniface. % Comme la paix vient d'etre ligne, 0 elt Ia 
derniere. fois que je vous Ecris du camp pour...“ 

Jerome. Dieu Git lou! Now Pavons donc enfin la . 
Comme ma bonne femme va etre bien- aiſe! 

Beniface (liſant) . Pour vous envoyer l' argent du mois; 
que vous avez bien voulu accepter.“ 

Jerome. Oui, mon fils. 

Buniface (liſunt). Ces jours paſſis, mon pere, j ai 
godtè le plus grand plaiſir que j aie jamais eu de ma vie. II. 
taut que je vous le conte.“ 

Ferome (avec joie). Ah! voyons! voyons! 

Boniface, * „% Mon. General me fit Phoaneur de m'inviter. 
a fa table.. 

Jerome. A ſa table, mon Charlot, à ſa - table? Ah! 
comme les autres auront ouvert de grauds yeux! Tous ces 
grands, officiers! Eh bien, eh bien ? 

Boniface.. Il s'entretint long-teras- avec moi, K me 
donna, fur ma conduite, beaucoup de louanges que je ne 
mérite as. Enfin, il me demanda de quelle maiſon j J etois, 


ou j'Etois ne, qui Etoit mon pere?“ 


Jerome (riant). Comment juſqu à 8 ang de moi, 
ſon Général! Eh bien, qu ett-ce qu'il lui a rẽpondu? Oh!. 
voyons vite, mon cher Monfieur Eoniface. 

B niface (li/ant) - je lui dis le nom de notre village & 
le votre ; que vous Ctiez un pauvre labourcur ; mais que 
je ne vous changerois pas pour tout autre au monde, mal 


gre votre Stat.“ 


Jereme (levant les mains). Bontẽ divine !. Il me ſemble h 


 Pentendre:. 


Bon face (l fert). Mon General fur touehs. de mona 
amour pour vous. Il prit le,verre qu'il avoii devani lui, me- 
porta votre ſante en preſence de toute la table, en n ordon- 
nant de vous le faite ſavoir, &. &: vous aſſuter de fa. bien: 
veillance. 


Jerome ſautant de joie): Oh] cela eſt- il poſfibl- or * ol 


ſteur Bonitace! Son General! Queique. Prince! 


D 5. Ban facc. 


% 
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Boni face. Oui, comme vous venez d entendre, il a bu 
votre ſanté. \ F 
Jerome. (Il court, hors de Ini-mime, vers la cabane, & 
Vecrie,) Femme! femme! laiſſe tout cela, ma chere 
femme. Viens vite! viens vite! „ 
Nicole (de I' anterieur de Ia cabane ). Qu'eſt· ce que ceſt, 
mon ami? | 1 CE? ; 
Ferome. Mais, viens donc, que je te conte; viens te dis- 
je, viens donc. e 


} 


SCENE IX. 
Ferdme, Boniface, Nicole. 


Jerome (embraſſant Nicole). Ah! ma bonne chere femme, 
vel fils tu m'as donne ! | 
Nicole (poſant fur la table le dijeiiner, dont le Magiſter N em- 
pare, (ſans faire ſemblant de rien). Qu'y a«t-il donc, mon 
cher homme? Je ſuis deja toute tremblante d'aiſe. Avons- 
nous la paix? a | 
Jerome. C'eſt bien autre choſe ! Oui, la paix; & notre 
fils a dine à Ia table de ſon Général; & ſon General s'eſt 
mforme de notre village & de moi; & mon fils lui à repon- 
du que je n' tois qu'un pauvre laboureur; mais qu'il ne me 
changeroit pas pour tous les peres du monde. Ah! je 
pleure de joie | Et la- deſſus, fon General a bu publique- 
ment a ma fſante, & m'a fait aſſurer de ſa bienveik 
lance. (Nicole frappe ſes mains à pluſieurs repriſes). Oui, 
ma chere femme, il faut a preſent que nous buvions à la 
ſanté de notre General —Allons, toi, prends cela, femme; 
& vous, notre cher maitre d'ecole, prenez celui-ci, & moi 
celui - la. Choquons tous enſemble. Il die for chapeau). 
Tous a la fois. Vive notre General ! | 
Boniface. Ma foi, il n'en boit pas de meilleur. 
Ferome. Ecoutez donc, Monfieur Boniface ; il faudra, 
vil vous plait, que vous Ecriviez à mon fils, comme quoi 


3 at pris ma revanche de ſon General ; qu'il le remercie de.” 


ma part, & qu'il l'aſſure que j'aime de tout mon coeur. 
N'y manquez pas, au moins. Il ne ſeroit peut- tre pas 
mal de hi Ecfire a lui- meme en droiture. | 
Boniface. Bon! Pere Jerome, y penſez-vous ? 

Nicole. Mais ſi la paix eſt faite, mon ami? 
ö | Jerome. 


de 


Fi 
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Jerome. Sans doute qu'elle eſt faite, puiſque notre fils 
nous 'ecrit. | ? 2 | 
Nicole (avec tendreſſe, s appuyant ſur le bras de Jerome, & 
laiſſant Eclater ſa joie). Il retournera donc bientòt, mon 
cher ami. Il ne manquera sGrement pas de venir nous, 

voir. Nous le reverrons donc enfin. 

Jerans Doucement, netre femme, nous allons.entendre: 
tout cela. | | | | 
Nicele. Ah! s'il pouvoit venir avant le mariage de Co- 
jette, ce ſeroit un double plaifir. | 3 
Jerome. Patience, patience, M. Boniface aura la bonté 

de continuer. | a 
Nicole. Qui, oui, continuez, je vous prie ; peut- etre 

qu'il nous apprendra quelque autre choſe: FRY 
Boniface (Il cherche, en ſe raſſeyant, ou il en eft reſtd. Ni 


- 


coli paſſe de fon cite, & lui prive attention). De m'inviter a. 


{a table ?....On en ſuis je reſte ?....A votre ſante....En m' or 
donnant. .. Oui, c'eſt ici. En m'ordonnant de vous le 

faire ſavoir, & de vous aſſurer de fa bienveillance. Il ne: 
me fut pas poſſible de me contenir davantage, tant.j'etois- 

emu. Je m'elangai de ma place, &..“ | 


SCENE X. 


Jerome, Nicole, Colette, Bonifare.. 


Colette ( ſanglottant & criant): Au- ſecours ! au:ſecours-* 
mon pere, les enroleurs! - 1 8 
Jerome. Comment! qu'eſt- ee qu'il ax | 
Nicole courant avec inquittude d Colette). Remets · toĩ 
donc, ma fille; qubeſt- il arrivè? | 
Colette. Les enroleurs nous enlevent Iſidore. 
Boniface. Quoi! Et le vin qu'il porte auſſi? 
Nicole. O Dieu! quel malheur ! | 
Jerome. De force, à preſent que le paix eſt faite? I faut: 
qu'il y ait quelque coquinerie la- deſſous. — 
Colette. Mais allez donc, mon pere; voyerz ſi vous pour 
rez le faire relacher: Vous tes auſſi- bien ſon pere que le 
mien. Ce Sergent aura du reſpe& pour vous, j en ſuis. 
sure. Toute le monde vous reſpecte. 
Jerome. Innocente que tu es! comme fi tout le monde: 


Ctoit de notre village! 6 
D. 6 SCENE: 
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SCENE XL 


Ferome, Nicole, Barbe, Boniface, Colette. 


Barbe. je n'en p̃uis plus. Je ſais morte de doùleur. 

Nicole Ah! que je vous plains, ma bonne mere Barbe: 
Au moins fi notre fils Etoit a preſent ici pour nous tirer de 

ine. | 
| 3 Femmes, appaiſez- vous, appaiſez- vous; le mal 
n'eſt peut · ètre pas ſi grand que vous l'imaginez. Eft 
qu'on arracheroit un fils unique de la charrue? Cela feroit 
inoui. J'y vais. Je leur parlerai. 0 : ( 
- * Celette. Et moi auffi, mon pere, je vous ſuis. Je prierai de 


je pleurerai, je crierai, juſqu'a ce qu'on nous le rende. _ 
| ; | u 
oo | ver 
SCENE XII. ach 


Nicole, Beuiface. | 


Nicole. Ah! pourquoi la vicilleſſe ne me permet: elle pl + 
ge les ſuivre? Mais vous, Monſieur Bonitace, vous qui 


parlez comme une harangue, que n'allez-vous leur en im- 
poſer ? | : IM 
Beniface. Non, non, mon devoir eſt de m'attacher aus 


plus affliges; & je ne vous quitte pas. | 

Nicole (avec inqu etude). Cicl! n'entends. je pas deja du 
bruit dans le village? pourvu qu'il n'arrive pas de mal. 
beur a mon pauvre homme! Allez voir un peu, Monſieur 
le Magiſter. | 

Buniface. V penſez- vous? Moi, moi? 

Nicole. V ous etes un homme comme il faut, Monſieur; 
un homme ſavant. 

Boniface. Ouida; c' eſt juſtement le pis. Ces bourrus 
de demandent pas mieux que de tomber ſur nous auttes 
Savans. Niclez-vous de vos livres, me diroient-ils, de par 
tous les diables. De mon cõtè. je ſuis ua peu vif; qui fait 
ce qu'il en arriveroit ? Non, non, il faudroit n'avoir jamais 
fourrè le nez dans la ſcience. 

Nicole. Vous ctes de nos amis, Monſieur Poniface, & 
vous ne voulez pas nous fecourir 2 

Boniface. 
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verges pour leur en impoſer. 
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Boniface. Mais, ſoyez donc raiſonnable, après tout, mere 


Nicole. Songez donc a mon état. Je puis bien vous don- 
ner des conſe des confolations en Francois & en Latin, 
tant que vous en voudrez; mais des fecours, vous fſavez . 
bien que ce n'eſt pas mon office? 

Nicole, Je n'aurois Jamais attendu cela de vous: Eh 
bien, je vais tacher de m'y trainer, mol. 


SCENE XIII. 


Boniface ¶ ſcul). 


Oui, m'aller fourrer parmi ces jeunes droles ! Je rai 
que vingt marmots dans mon Ecole; & ces eſpiegles me lu- 
tinent toute la journte. Jugez, quand je ſerois au milieu 
d'une troupe de grands pendards. Je n'aurois pas la de 
Je penſe qu'il vaut mieux 
achever cette bouteille, & finir en meme-tems la lettre. 


Je ſuis curieux de favoir.... . 
(11 verſe du vin dans ſow verre, & commence a lire tout bas). 
(Haut). 


Le 6! Ho! ho! c'ttoit hier. 
(Il centinue de lire avec empreſſi ment.] 
Le 7! Ah! les voila tous hors d'embarras ! 
(Ml avale n win.) 
Il n'y a pas un inſtant a perdre. 
(1 werſe une ſeconde fois du vn, & le boit - 
Je cours les rappeller. 
Il verſe & beit une troifieme fois. 
Les momens ſont precieux. 
Il regarde a travers la beuteille ; & veyant qu'il n'y 
re/le plus rien, il cout wers la porte, en criant :) 
Terome | Nicolet Ils ſont trop low ; ik ne m'entendent 
pas. Oh! cette nouvelle va me reconcilier -avec Nicole. 
Quel dommage ce ſeroit de fe brouiller avec ces bonnes 
Lee qui viennent de recevoir un panier plein de nectar 
e cette excellence 
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SCENE I. 


Ferdme, Nicole, Thdore, Barbe, Colette, un Sergent, des Sil. 
dats, des Payſans. 


* 


Le Sergent (aux Soldats.) 


2 Q ON me l'emmene; allons, qu'eſt-ce que ces piail- 
ries ? : | 

Les Payſans (un après l'autre). Prendre le dernier d'une 
famille l... un fils unique !....Non, le Roi ne Fentend yas 
comme cela... Il ne ſauroit le pretendre. | 

Le Sergent. Vous avez beau dire, vous antres manans, 
(frappent fur la poche) j'ai mes ordres ici, & cela ſuffit. 

Les Payſans (Pun apres l'autre). Vos ordres! vos ordres! 
Il n'y a rien de cela dans vos ordres....On n'a jamais donne 
ordre de laifler un champ a Fabandun. 
Ferome (Faiſant fegne aux Payſans de ſe taire). Ecoutes, 
mon cher Monſieur, avec de bonnes paroles, on fait bien 
des choſes. ; 3 

Le Sergent. De bonnes paroles? Je n'attends que cela 
Voyons de quel poids ſont les votres ? | 

Jerome. Tenez, Monſieur le Sergent, j'aime le Roi de 
tout mon cœur; & ſi je n'etois sur que la paix füt faite, & 
qu'il fut hors d' embarras; ſi je le voyois tellement embourbe 
qu'il eũt peine a ſe tirer d' affaire. | 

Le Sergent. Eſt-ce la tout? Qu'eſt-ce- que tout cela lig- 
nifie? 

Jerome. Mais ecoutez ſeulement, Monſieur le Sergent. 

Le Sergent (V appuyant fur la canne.) Eh bien ? ” 

Ferome. Ce jeune — eſt le pretendu de ma fille; eel 
un fils unique; mais, malgre tout cela, je ſerois le premier 
à vous dire: Emmenez: le avec vous. Que peut- il avoir d 
plus preſſe, que d'aller ſe battre pour fon Roi ? Prenet- 
moi auſſi, vous dirois-je. Ma tete eſt déjà toute griſe 
Mon viſage eſt couvert de rides; mais je ne ſuis encore lll 
aſſez vieux; ni afſe& caſfe pour ne pas me battre comme ui 
autre. La gloire de mon fils m'a donn de la vigueur. J 


— 
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ne battrai tant que je ſerai en état de porter un fuſil; & 
brſque je n'en pourrat plus de vieilleſſe & de fatigue, j ex- 

orteraĩ encore les jeunes gens qui ſeront a mes cötés, 
: ſe comporter bravement. Si Jen vois quelqu'un qui ait 
envie de lacher le pied, je me jetterai a travers ſon chemin; 
& il faudra, avant de pouvoir s enfuir, qu'il paſſe ſur le 
corps d'un pauvre vieillard. Oui, fur mon ame, Mon- 
feur le Sergent, voila ce que je dirois, fi les choſes en 
toient à cette extremite. 

Le Sergent. Et moi, je dirois, vieux bon homme, que 
rous ne ſavez ce que vous dites, | 
Jerome (4 avangant d'un pas). Monſieur le Sergent, votre 


* conduite pourroĩt vous coũter cher. Si vous faites le maitre 
Pane J vvec nous, nous ſaurons bien trouver le votre quelque part: 
4 pas & fi j'ecrivois à mon fils le Capitaine. 

Le Sergent. Vous ? un fils Capitaine? mais quand vou 
nans, en auriez dix, je n'ai autre choſe a vous dire, ſinon qu'il 
. me faut Iſidore, ou de Pargent. N 
ares: Ferome. Comment, Monſieur, vous prenez auſſi de “ar- 
onns tent? & vous le prenez des propres fujets du Roi ? 

Le Sergent. Moi, tout comme le Roi; excepte que je 
ute, prends la peine de le lever moi-meme. Trente Ecus, ou il 
bien Moarchera. + | 

Jerome. Trente ecus? comment les trouver dans tout le 
cela. village ? p | 

Nicole. Ah! par pitie, Monſieur le Sergent.... 
oi de Le Sergent. Pitie! Nous nous embarrafſons bien de la 
te, & Ipitie, nous autres Soldats. Si vous etiez en pays ennemi 


donc, ce ſeroit bien pis? L2, il n'y a point de quartier. II 
aut donner de Vargent, ou ſes oreilles. 

Nicole. (trefſaillant d*borreur). O mon Dieu! 

Le Sergent. Parbleu! le moyen de conſerver de la pitis 
ent, dans un camp. On vous caſſe bras & jambes comme rien; 
Nen ne voit que cela tous les jours....Enfin, je vous donne 
cel encore un quart-· d' heure: après quoi, de argent, ou Ifi- 
lore. Marche. Il fort avec ſes Soldats). 
Colette. Donnez-moi le bras, mefe Barbe, que je vous 
ade a le ſuivre. Ah! ne le quittons Ss 

Jerome (aux Pay/ſans). Et vous auſſi, ſuivez-le, mes 
amis, (Les Payſans fortent). 


* SCENE 
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f 


Ferune, Nicole. 


MNiccle. O mon Dieu! quelle mechancete ! Nia 
nous jamais un jour tout entier de bonheur? 


. 
4101 
0 


SCENE Il. 


Terdme, Nicole, Boniface (effenf#t). 


Ferome. Vous nous avez donc abandonnts, Monſfi 
Boniface ? 

Boniface. Comment diantre? Il y a un quart-d'hew 
que je cours apres vous. 7387 1. 214d 

Fereme. Qu'y. a-t-il. donc de nouveau? vous avez Ia 
tout joyeux. Ignorez-vous qu'on ne veut pas relicher 16 N 
dore? We 


Boniface. Ci ne veut pas? Ah! on ne veut pas? Oh 8 — 

je ſaurai bien vous le jaire rendre, moi. (Frappant ſu ill dit d. 
tre.) Le voici, le voici dans la lettre. 7 

* © Nicole. Dans la lettre? Dans la lettre de mon fils? * 0 


Bonifece. Oui, il y eſt. Votre fils arrive aujourd ui 
Jerome Aujourd'hui, Monſieur Boniface? 


5 | | d 
Beniſ ace. Ecoutez ſeulement. (Il lt.) "75 
BM «Oh pres 
Notre regimeat, mon pere, a autli l'ordre de retour bat 
ner dans fes quai tiers. Le fix. du mois prochain, Ie mais 
dron que je commande paſſera devant votre village Eh b 
Voyez: vous, pere Jerame, c'eſt comme qui diroit hier, Y 
Ferome. Eit-il poſſible? Que me dites-vous la ?. nx) 
cole, Hier? & il n'eſt ici ? 4 
Nicole. Hier! 11 N EIT. pas encore ici? = N 
Boniface. Attendez,  attendez.. Ecoutez la ſuite., | foyo 


1 a (11 continue) = 
Au plus tard, mon pere, ce ſera le ſept an matin. 
comme alors je ne ſerai <loigne que d'un quart de lieue 7 
votre village, je laiſſeraĩ mon eſcadron au Lieutenant, pou 
vous aller trouver. Paurai au moins le plaifir de vbus d m 
un inſtant, vous & mx bonne mere, & de vous emhraſſer. 
Jerome (avec vivacite.) Oh! quel plaifir! Il vient donc 
Je vais au- devant de lui, notre chere femme; j irai juſq; 


* 
— 


A = 
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{a prairie, Je veux l'appeller, lui tendre les bras; je veux 
lui crier, du plus loin que je le verrai : Mon fils! mon cher 
fils ! ade 3 | 

Nicole. Ne me quitte pas, mon ami; comment pourrois- 
je te ſuivre, moi qui ſuis fi foible? Faut-il qu'il imagine 
que je l'aime moins que toi? 4 

Boniface. Oui, oui, reſtez, pere Jerome. Donnez- moi 
ſeulement vos douze cus; donnez vite. | 

Jerome. Pourquoi donc, mes douze Ecus? _ 

Beniface. Pour retenir le Sergent, ſous pretexte d'un à 
compte des trente Ecus qu'il demande. Et lorſqu'enſuite 
votre fils viendra.... mo | 

Jerome. Fort bien. Les voila, Monfieur Boniface, Cou- 
res, voyez ce que vous pourrez faire. Car, moi, je ne puis, 
en ce moment, penſer qu'a mon fils. 

(Boniface ſert, en courant.) 


SCENE IV. 
Terime, Nicole, 


Nicele. Au moins, ne t'en vas pas, mon ami, je t'en 
price. Je ne ſaurois reſter après toi. Il vaut mieux que 
tu 1 ſur cette petite colline. Tu le verras encore plu- 
tot de Ia. 

Jerome. Tu as raiſon, ma femme. Ah! tout mon fang 
me bout dans les veines d'impatience & de plaifir. 

Mole (pendant que Ferome monte fur la colline). Il revient 
donc, enfin. O Ciel! il revient, pour la premiere fois, 
apres tant d'annèes fi longues! Ah! comme le cœur me 
dat! J'ai eu une grande joie, quand il eſt venu au monde 


mais celle- ci eſt plus grande encore. (Elle crie à Jerome :) 


Eh bien, mon cher homme, ne vois-tu rien ? 

Jerome (fur la pointe des pieds, & tenant ſa main fur ſes 
yeux), Pas encore, ma chere femme; le ſoleil m*eblouit. 

Nicole (allant vers la colline). Pourvu que nous ne nous 
ſoyons pas rẽjouis mal-a-propos. Deſcengs un peu, & don- 
ne-moi la main pour monter. Je ſuis sare que je le verrai 
de plus loin que toi. | 

Jerome. Quel 2 de pouſſiere] Eſt-ce un troupeau? 
Non, je vois reluire des armes. Les voici qui viennent par 
la montagne, les chevaux les uns contre les autres. Ce ſont 
eux, ma chere femme, ce ſont eux. e 2 £2 

Nicole. 
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Nicole. Et notre fils? 
Faerame. Il ne ſauroit ètre bien loin. a 1 

Nicole. Attends, attends. (Elle Sefforce en vain de menter 
far la culline ). 

Fierome. Mais qui eſt-ce qui vient vers nous au 
galop ? Il entre dans le village. (Jerome jette ſon chapeay g 

air.] Femme! femme! le voila qui faute à bas de fon 
cheval. C'eſt notre Charlot. 

Nicole. Oh! bon Dieu! Je ſuis toute hors de moi? 1 
faut que j aille a ſa rencontre. (Elle court vert le chemin, a 
tendant es bras, © On entend ces cris repett :;) Mon fils! M 
mere. 


6CENE v. 
Ferlme, Nicole, Le Capitaine. 


Le Capitaine (entrant dans le moment ou Jerome vient d 

Aſcenare. Mon digne & reſpectable pere 
(Is fe jettent dans les bras 'un de Pautre.) 

Jerome. Ah! mon fils! (L'embraſſent une ſeconde fois 
Encore une fois, mon fils. C'eſt à preſent que je m'apper: 
cois que je nai plus mes forces. * ne ſaurois te ſerm 
dans mes bras comme je le voudrois. Mais mes larmest 
diſent ce que je ne puis t exprimer. Tus as un pere It 
connoiſſant. 

Nicole (lui mettant une main ſur J'epaule, Q tenant de Pa 


tre une des fiennes). Oh! pour cela, oui, mon fils; & uns 


mere qui ne Feſt pas moins. 

Le Capitaine. Que me parlez vous de reconnoiſſance 
Mes chers parens ! eſt-ce done vous qui m'avez des ob 
gations ? | 

Jerome. Paix, mon cher fils. Je veux le dire deva 
tout le monde, que tu m'as bien plus rendu, que je net 
donné. Tu fais toute ma conſolation, tout le bonheur d 
ma vieilleſſe. C'eſt toi qui me fais vivre, qui prolong 
mes jours. 

Nicole. Tu nous fais mille plaiſirs, que je ne ſaurois 
e Copitaine. Et ne f les. plus pan 
Lie Capitaine. Et ne ſont-ce es plus grands plall 

b 1 je puiſſe me faire a ory wy Mot ba en ſeroll 
il un, ſi votre tendreſſe ne vous le faiſoit partager avec om 


Oui, 
jamal 
Lorſq 
fort p 
plus 
celui 
goüté 
touch 
ment, 
ia ma; 
netes 
remet 
tems. 
leſſe? 
n'al c. 
Ter 
allons 
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Le 
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Oui, croyez- moi, mes bons, mes chers parens, - je n'ai 
WM jamais ceſſe de penſer a vous, de rapporter tout à vous. 
unte; Lorſqu'il m'eſt arrive quelque choſe d heureux, je me ſuis 
fort peu ſoucis de Pavantage qui devoit m'en revenir. Le 
rand plus grand plaiſir queen reſſentois, c'&toit de penſer à 
au celui qui vous en auriez. Mais de tous ceux que j'ai 
fon MY golites dans ma vie, il n'y en a jamais eu defi gran ft 
touchant pour mon cœur, que celui dont je jouis en ce mo- 
: 1 nent, ou je vois vos yeux remplis de larmes. (Leur prenan: 
n, l main 2 chacun, & les regar dant tour-a-tour.) O mes hon- 
Ml nctes parens! je ne ſaurois me raſſaſier de vous voir, Mais 
remettez-vous, remettez- vous. Je ne puis m' arreter _ 
tems. Que faites vous? Comment paſſez-vous votre vieil- 
leſſe? Comment vivez-vous? Ou eſt ma ſcur, que je 
n'a connue qu'au berceau ? Faites-la-mot voir. 
Jerome. Elle nous donne bien de la conſolation ; & nous 
allons la marier, fi tu 2 * Je cours te la chercher, 
non fils. y cours. (Se retournant, apres avoir fait quel- 
nt ol ges pas.) Mais je ſuis fi trouble....11 faut que je te diſe 
aparavant.... . | | | 
| Nicole. Sans toi, peut-Etre, elle alloit devenir bien mal- 
fe) beureuſe. Son pretendu, mon cher fils. 
pe Ferome. Il vient de nous etre enleve par un Sergent, qui, 
eren hbeureuſement, eſt encore ici. Il attend, pour le dElivrer, 
nes ung vente Ecus qne je lui ai fait promettre, eſperant que tu 
e eig allois venir. O quel bonheur que tu nous ſois arrive 
aujourd'hui! | | wy 
Le Capitaine. Allez, allez, mon pere, tachez de Pattirer 
dans ce lieu, fans lui dire que j'y ſois. N' en dites rien non 
plus a ma ſœur. 
Jerome. Bonne Dieu! Comment pourrois- je m'en tenir? 
PFaimerois bien mieux crier a tous ceux que je rencontre - 


tai: Il eſt ici! il eſt ici! (11 fort.) 


SCENE VI. 
Nicole, Le Capitaine. 


Le Ca tains (regardant tout- au-tour de lui, & prenant en- 
faite ſa 2 par la main.) Que ce ſejour eſt charmant! Ce 
Wl eſt que dans ce moment que je reconnois le lieu de ma 
1 * naiſſance! Voila la cabane apres laquelle j'ai tant * 8 

Voici 
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Voici l'endroit on nous nous aſſeyions ſur la verdure aver ſt te 
nos voiſins dans les belles ſoirees d'&te? Voila encore cette 
colline que j avois choifie pour mes jeux! O douces ane char! 
de mon enfance.! De tout ce que je vois ici, ma mere, I 7. 
n'y a rien qui ne me rappelle quelques marques de vo ©; 
tendreſſe. Mais quoi! vous ne me dites rien? 
Nicole. Ma joie eſt trop grande, mon cher fils, elle ne 
ſauroit ſortir de mon cœur. Je voudrois etre ſeule, & 
pouvoir pleurer tout a mon aiſe. D'ailleurs auſſi je penſe. 
Le Capitaine. Ne vous contratgnez pas, ma mere; que 


voulez- vous dire? 


Nicole, Que tu n'es plus notre &gal a preſent ; que tu e Fer 
trop au- deſſus de nous. | 


Le Capitaine. Moi, trop au- deſſus de vous! Oh! &toufs 


% 


g 


ſez cette penſce ; les liens que la nature a formes entf 5, 
nous, ne ſont-ils pas les plus tendres? Ne doivent-ils pas 


m' etre toujours ſacr6s ? Ne ſuis. je pas bien sur qu'il n'y 7 


pas de cœurs au monde auxquels je ſois auſſi cher qu au ** _ 
votres? Et le mien, ne doit - il pas vous tre plus attach (C: 
qu'a tout autre dans univers? (71 Iembra/ 7.) Ah! croyer, } 
ma mere, que je vous aime. toujours aufſi vivement, auli 
tendrement que jamais. | _— Yer 
Nicole. Oui, je te crois. Auſſi ai. je bien merits. Jl: - - 
ne penſe qu'a toi. Je ne reve que de toi. Combien & - 
nuits j'ai paſſees auprès de ton pere a me defoler! Je c,, | 
gnois toujours de ne plus te revoir avant de mourir. Ea 
| Le. 
SCENE VII. | 77 

: e 

Nicole, Le Capitaine, Colette. | oe 

Colette (courant 2 ſa mere, ſans voir le Capitaine). Qu'elt ole 

ce que c'eſt donc, ma mere? Savez- vous pourquoi moi Je 
pere m'a commands de courir ici? ( Appercevant le C xt 
taine d un air craintif) Ah! un Offieier ! ſuite 
Le Capitaine (bas d Nicole). Ma mere! eſt-ce 1a m Le 
ſceur ? ( * | Le 

(Nicole lui fait ſigne qu'out.” Il va pour Þembrafſer:) 


L'aimable phyſtonomie.! 


Colette ( je defendant). Fi donc, Monſieur 'Officier) drein, 
Nicole (4 Colette). Comment, Colette, à ton frere? e cha 
Lie Capitaine (a Nicile). Quels grands yeux elle me yo 
1544 : (a ö 
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(2 Colette.) Oui, Colette, ton frere ; ; & je me latte que 
Wer c eſt ton frere cheri. 
ett Colette. Quoi ! ma mere, ce bel Officier c eſt mon frere 
men Charlot ? | 
© UN Le Capitaine (en I embraſſant). Quelle aimable naivets ! 
'Otre Colette (courant toute Jeyenſe vers ſa mere). Ah! ma mere, 
nous n'avons douc plus rien a craindre. Iſidore eſt à nous. 


by SCENE VIII. 


tus * Nicole, Le Capitaine, Boniface, Barbe, Cn 
Iidere, Le Sergent, & quelques Payſans. % 


Jereme (montrant fon fils). Tenez, Monſieur le Sergent, 
voila celui qui vous paiera les trente écus. 

Le Sergent op col Que vois-je? un CERT 0 ote 
in chapeau avec reſpet). 

(Colette court a fore. Les Payſans tantit ſe 

les uns les autres, tantit.regardent le Capitaine, e e don- 
rent a entendre que cet le fils de Jerome.) 
| Jereme. Qui, c' elf lui, mes enfans, c'eſt mon fils. Re- 
2 1 jourſſez-vous tous avec mot.——Comment pourrois-je ſeul 
WM ſofirc à ma joie ? ; 

Le Capitaine (au Sergent). Vous avez ule ici de violence, 
mon ami. Ou ſont vos ordres? - 

Le Sergent (les lui remettant d un air troub!t), Les voici, 
Monſieur le Capitaine. 

Le Capitaine. De quelle compagnie etes-vous ? 0 

Le Sergent. De la compagnie du Capitaine Martineau. 

Le Capitaine (apres avoir y * les ordres.) Et vous 
oſez produire de pareils ordres? Je connois votre Capitaine, 
& je vous connois auſſi, vous. Quel Etoit votre projet? 
Dextorquer de Pargent des ſujets du Roi, & de profiter en- 
ſuite du voiſinage de la frontiere pour deſerter ? _ 

Le Sergent (d'un air ſuppliant). Monſieur le Capitaine! 

Le Capitaine. Taiſez-vous, miſerable. Vous avez abu 
du noble Etat:de ſoldat. Vous ne Vavez regarde que comme 
un privilege qui vous donnoit la facilits d'exercer plus li- 
breinent vos brigandages. Il eſt tems que vous en receviez 
le chatiment. | 

: (Aux 
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(Au Payſans qui ſent au fond du thbatre.) Y 
Ayez ſoin de le garder juſqu'a nouvel ordre. Arrtte i de 
auſſi ſes complices, & conduiſez-les avec lui chez le Jupe, ? 
( 2uelques-uns des Payſans emmenent le Sergent). eu ; 

| 1 
ſieu 
ven 


bier 


7 


SCENE IX. 


Jerime, Nicole, Le Capitaine, Boniface, Barbe, Colette, 
Tfidore, & quelques Payſans. 


Le Capitaine. ge ma chere ſceur. Eſt-ce la ton 
retendu ? Il eſt d'une jolie tournure Je ſais gr6 à Cb 
tte de ſon choix. : Tu 

Colette (en rougiſſant). Oh! je le crois bien! Neef n 

vrai, mon frere ? _ 
Hare. Quai! Monſieur le Capitaine, vous voulez bie Ca 

Vapprouver ? moi qui ne ſuis qu'un laboureur ! 

Le Capitaine. Et qu'etoit mon pere? n'es-tu pas 1 
d'honnètes parens ? 


| Nicole (lui preſentant Barbe). Oui, mon fils, voila M 
mere Barbe; c'eſt la plus brave femme de tout le canton. WW” 
Le Capitaine. Que je Yembraſſe & la felicite. Mes en 7 


fans, je ne ſerai pas tout-a-fait heureux, f je ne ſuis devo 
noces. Je me charge de tous les frais. 
Barbe & Jfidore. Ah! Monſieur le Capitaine! 
Le Capitaine. Mais n'appergois-je pas 1a Monſieur Bt 
niface ? x | | 
Boniface (4avangant). Oui, Monſieur le Capitaine, pri 
2 vous ſervir. | | 
Le Capitaine. Eh! c'eſt ma plus ancienne connoiſſanc 
(11 lui tend la main). Je me reproche de I'avoir fait un pe 
enrager autrefois. | 
Boniface. Oublions le paſſe! le preſent m'eſt trop hon 
rable. Monfieur le Capitaine, ſavez- vous bien que ca 
moi qui leur ai lu toutes vos lettres Fe. repandu votre 
gloire dans tout le pays. Vraiment il m'en revenoitul 
peu aufh pour ma part. | 
Te Capitaine. Oui, Monfieur Boniface, je le reconnol 
avec plaiſir. Vos inſtructions ne m'ont pas été inutile 
ur mon ( fait 2. . Wha 4 
Boniſace (lui fait une inclination ptdanteſgue, & ſe rei 
en fe e (A part.) Qui — al donn 
le ſouet a un Capitaine? . 


rote; 
pe, 


Nad chere; c'eſt dans cette cabane que tu eſt ne, 


7 
— 
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Le Capitaine. Mon pere, tous ces honnetes gens ſont -- ils 
de ce hameau? EM 

Jerome. Oui, mon fils; ce ſont nos voiſins. Ils ont tous 
eu bien des ſoins pour notre vieilleſſe. 

Le Capitaine. Je vous en remercie, mes bons amis. 

Les Payſans (sapprochant familierement). Le brave Mon- 


feur! Il ne nous mepriſe pas. Soyez mille fois le bien 


venu, Monſieur le Capitaine. Nous avons toujours, eu 
bien du plaiſir, quand nous avons appris de vos nouvelles. 
(Le Capitaine prend chacun d cu par la main.) 
Jerome. Tout ce que je vois de toi, mon cher fils, m'en- 


chante, & me fait croire le bien que j en ai entendu dire. 


Tu t'es surement toujours comporte en honnète homme 
dans ton metier de Soldat. s 

Le Capitaine. Toujours, mon pere. C'eſt a vos legons 
xà celles de ma mere, que je le dois. Il n'y a aucun en- 
droit dans le monde on l'on puiſſe maudire ma mëmoire. 
Mais je me flatte qu'il y en a pluſieurs ou on la bẽnira. 

Il regarde a ſa montre.) | 

Mais mon tems eſt ecoule. Il faut que je vous quitte, 
mes chers parens. | 7% 

Nicole, Quoi ! deja 2? deja? 7 

Jerome. Encore un moment. A peine avons-nous.en le 
tems de vous regarder. | 

Le Capitaine. Il faut abſolument que je rejoigne la 


marche. Soyez bien perſuades que mon cceur ſeul ſuffiroĩt 


pour me retenir, ft mon devoir ne m'appelloit ailleurs. 


Mais oſerois- je vous demander une choſe, avant de vous 


ſuitter. 

Jerome & Nicole. Tout, mon fils, tout. 

Le Capitaine. Eh bien, mes chers parens, venez vous 
tablir chez moi. Diſpoſez de ma maiſon, comme vous 


lipoſez de mon cœur. Ne vivons plus ſepares. Que tout 


e que j'ai ſoit à vous. . 
Jerome & Nicole. Mon cher fils... 7 
Le Capitaine. Vous hefitez? Ah! il faut que votre con- 
entement ſoit tout - A- fait volontaire. Ce ne ſeroĩt pas un 


Wonheur pour moi, dts que ce n'en ſeroit pas un pour 


ous. 
Jerome. Ecoute, mon cher fils; nous ſommes vieux, & 


Nous attendons la mort. Laiſſe- nous mourir ici, où nous 


vons vecu. Laiſſe- nous mourir dans cette cabane, . nous 
ourvu 
que 


— 
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ue tu-nous y viennes voir ſouvent, c'eſt tout ce-que nous 

emandons. ; | | 
Le Capitaine. Oh! sarement, sürement, mon pere. 
Nicole. Et nous, mon cher fils, nous te rendrons tes viſites. 


Ce ſera autant de jours de fete pour nous; & pendant tout 


le chemin, nous remercierons le Ciel de nous avoir donn 
un tel fils. 
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LA PHYSIONOMIE. 


ONSIEUR d'Orville ayant un jour ſurpris ſa fille 
Agathe fort occupee devant ſon miroir, ils eurent, 
a ce ſujet, l'entretien ſuivant. a 0 
M. d Orville. Te voila bien parece, Agathe; tu as fans 
doute des viſites a recevoir, ou a rendre ? - 
Agathe. Oui, mon papa; je dois aller paſſer la ſoir 
chez les Demoiſelles S. Aubin. : 

M. d Orville. Pai cru que tu allois figurer dans quelque 
cercle de Ducheſſes. A quoi bon toute cette parure pour 
des amies que tu vois tous les jours? WW - 

 Agathe. C'eſt que, mon papa, c'eſt que... lorſqu'on na 
chez les autres, on ne doit pas ctre en deſordre, comme on 
Feſt chez ſoi. f 

M. d' Orvills. Tu es donc ordinairement en defordre 
chex toi? 8 "Fl 

Agathe. Oh! non; mais vous ſentez que cela doit faire 
une difference. | 

M. d'Orville. Pentends : tu veux dire qu'on doit tre 
un peu mieux arrangee. Mais il m'a ſemblé, en entrant 

ue tu t'occupois auſſi du ſoin de ta mine & de ton main. 
tien. Ton miroir te dit- il que tes Etudes t'aient reaſh! 
( Agathe baiſſe les yeux, & rougit.) Quel eſt donc ton deflein? 

Agathe. Mon papa, c'eſt-qu'on n'eſt pas fachee de-plaire, 
&. ſur· tout, qu'on ne veut pas ſe montrer d'une maniere 
à faire peur. F 

M. Orville. Ha! ha! il depend donc de nous de plaitt 
ou de faire peur? 

Aga be. Non pas tout-à- fait. 
qu'on entend ordinairement par faire peur. 


'entendois par-]a..... & 


M. d'\Orvilk 


Ton 


hlente 
elle 
admir: 
Madei 
le la v 
Iorſqui 
ter de 


nous. 


n ma 
ougir. 

N. 
iento! 
tre jo 

Aga 
krole 
n tac] 


5 agré: 


dmpl: 


* rce 0 


Uaàve 
E 


LA}PHYSIONQWMIE: 75 
M. d Oruille. Je ſeroia bieuraiſe Cela 
peut me ſervir auſſi a moi. 7181 37105 vis 5b tag? 5 6 ; at 
Agathe. Mais, par exemple, jorſqu on eſt -cribls de 
petite- -rexoley ou uon a le nea pati et e Hey 

Jut FT hes veu Fheux: 4417 £914 nu * 212 anils; 
. NM. 4 Orville. Graces à Dieu, 6 
ſormités, & tu as meme une phyſionomic aſſe z dròle. Que 
te faut- il de plus pour an bare eur, y. r. 
plaire Sen 12020288103 nal 
Agathe. Ah] mon cher papa, je ne ſain continent: celaſe 
fit; mais il y a dans le nombre TRE amies des mines 
fort jolies.qur ne me plaiſent II y en a d'autres, au 


contraire, qui me n aucouP, quoiqu'on” * tes 
trouve jolies. 


fle Ws Orville. peux · tu me faice confidence de tex ſent · 
ent, mens? Fais- moi id'abord connoitre _ qui _ d'une jolie 
figure, & qui, cependant nꝰ ont pas e bonheur de te plaire. 
ſans f leatbe Cela eſt aiſe.. Je vous, nommerai d abord Ma- 
» Wienoiſelle Blondel. Elle a un fine & blanche comme 
olree a peau d'un ceuf, des yeux bleus, une bouche vermeille; 
mais elle a des airs penches.qui la font paroitre plus petite 
welle ne Veſt en effet. Elle tourne la tete ſur lon Epaule, 
de maniere a ſe demonter le — N ; Elle traine ſes ſyllabes 
ilentement, que ſes paroles ſemblent ne pas tenir enſemble; 
& elle vous regarde en parlant, comme ſi elle attendoit votre 
admiration pour ſes ſentences. Je vous nommerai enſuite 
Mademoiſelle Armand, I'ainte, qui paſſe pour la plus belle 
& la ville; mais elle a une mine ſi fiere & fi railleuſe, que, 
lrſque nous ſommes raſſemblées, nous ne pouvons nous 
dter de I'eſprit qu elle nous mepriſe, ou-qu'elle ſe moque de 
nous. Pour Mademoiſelle Durand, la jolie brune, elle a 
t ètee un maintien ſi decide, & un ton fi er qu un ee 
trantgougiroit. . 
manly 4 Orville. Doucement. De ce train-I, nous irjons 
eat! ientot a la mediſance. Nomme-moi- phate calles qui, a 
ure jolies, ont ſu trouver grace à tes 
plate Agathe. Vous connoiſſez bien Emilie Janſn? La — 
zanlefegg trole a cruellement maltraitée; il eh en eſt meme reite. 
n tache ſur Tœil gauche. Malgre cela, elle a une figure 
i agreable, qu'on croit y voir Ja bonte, la douceur & la 
_ Wonplaiſance. La cadette Armand louche tant ſoit peu, 
ow arce que, dans ſon enfance, on lui a mis une e de 


 Wuavent ſur les qu elle a eu rouges pendant plus us un 
n. Elle regarde a drei OT * 


Töux II, 


: 
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Eh bien, on s' y accoutume, & nous Paimons toutes abs 


| 


ne; elle a tant de vivacits, tant de gaieté! M. pro 
V. 1 Orville. 'Tu le Lois: 1 ges Aterte oh | 
r m'exprimer avee plus d ne peau blanche x N rei. 


douce, des belles dents, un nez bien wärt, une bouche N 
vermeille, une taille fine & d6gagee ; en un mot, toutes le 5 
beautes de la figure ou de la perſonne ne ſuffiſent donc pas F 
uniquement pour plaire ? Il faut encore une phyfionomie E { 
heureuſe, & des manieres engageantes. Fo k 
" Agathe-'Pres-certainementy mon cher papa; car ailtre * 
ment je ne ſaurois expliquer comment des perſonties re 


plaiſent, qui ne ſont ni jolies, ni d'une belle taille, & com. 0 
ment d'autres me deplaiſent avec tous ces avantages. 5 NE 
M. 4 Orville. Mais pourrois-tu me dire pourquoi les 25 


mieres ont 3 choſe dans la phyfionomie qui nous tt 
plus agreablement que les traits reguliers des ſecondes? . 
Agalbe. Parce qu apparemment on y découyre quelque: s 
marques du caractere, & que l'on eſt ports à croire que 0 
ceux qui ont un F tralts'de 1 As 
Ganvent avoir un bon coeur. © | be 
M. d Orville. Lorique tu Etois i ton miroir, e 


— ſans doute a donner a ton viſage un air de bot ktef 
pour us on imaginat que tu as auſh de la bonte dans les * 
rathere? 5 
34 e el 
Saule. Ne vous moquez pi de moi, mon papa, ie 0 


rous prie. £34 „1 Ar 

M. d Orville. ce n eſt pas mon deſſein. Mais tu me m1 
diſoĩs toi-meme tout-a-Vheure'que tu voulois plaire,” & 
convenois que ce moyen eſt le plus sur pour y parvenit 


atbe. Certainement, oui. 
Ad Orville. Mais crois-tu qu une pareille mine nM Nane 
; . 5 pas Etre trompeuſe, on qu'on 'puitts ſe donner le t Noi 
nt de plaire, & le depoſer enſuite a ſa volonts ? | my 
Agathe. Je le erois, mon papa; car je vous ai entendi Se, 
dire cent $A vous & à c' autres nnes: je 'n'aurois Gans 1 
jamais cru de cette petite fille qu'elle eũt une p yſionome Ay, 
ſi menteuſe. Cet homme a l'air de la probité N + coler c 
nous a trompes. *Celui-c1, ou celui-la Fit fi bien compo "euſe 
fon viſage, -qu'on jureroit qu'il poſſede toutes les vertus. aract 
M. d Orville. Mais &toit-il alors queſtion de perſomeſi nent 
que nous euſſions vues long- tems, ſouvent, ou de ien pre 55 0 
| » Agathe- Ah!] je ne ſais pas. x0 : 
1 4 — Ul | E 
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LA PHYSIONOMIE. 7 
provenir d'un manque de ſagacits, ou de ce qu'on n'a pas 
aſſez remarque ft ces perſonnes ont toujours eu la meme 
phyſionomie, ou fi elles ne Vont priſe ſeulement que dans 
telle, ou telle occaſion; ou enfin, ſi tout, en elles, parle 
& agit d après le mème ſyſteme. wins, 

1 5 — Ne voulez vous dire, par- là, mon papa? 

M. 4 Orville. Si tout s' accorde bien, la figure, les yeux, 
e ſon de la voix, tous les traits du viſage, que rien ne fe 
demente & ne ſe contrediſe. e e e, 

Agathe. Oh! voila bien des choſes gout faire attention a 
tout cela! Je croirois cependaat que ſi je voyois quelqu'un 
long tems, & ſouvent, & que japportaſſe bien de Patten- 
tion a cet examen, je ne pourrois pas m'y tromper. 

M. 4 Orville. Pauvre enfant! ne t'y fie pas. 

Agathe. Mais au moins, je penſe que je puis bien voir 
dans mes amies ce qui eſt affefte, ou ce qui eſt naturel. 

M. d Orville. Ainſi, tu crois &tre aſſez inſtruite dans art 


de ſe contrefaire, & avoir aſſez de penetration & de juge - 


ment pour diſtinguer, ſur un viſage, la verits de Phypocri- 
fe? En verits, je n'en aurois jamais tant attendu d'une 
tete ſi legere. g wot 3 


Azathe, Oh! j'ai bien remarque dans Mademoiſelle 


Blondel, que fa petite bouche, ſes grands yeux, ſes tours 
de tete, & ſa voix trainante, ne ſont pas naturels ; &, au 
contraire, que la mine ſiere & moqueuſe de Mademoiſelle 
Armand Vainee, & les manieres libres & hardies de Ma- 
demoiſelle Durand, n'ont rien d affecte, parce que Pune elt 
rtellement vaine & dedaigneuſe, & autre impudente. 
M. 4 Orville. Peut- tre ne ſont- elles pas encore aſſez 
avancees dans I'art de prendre une phyſionomie étrangere? 
Quoi qu'il en ſoit, tu penſes que nos averſions & nos pen- 
chans, nos vertus & nos defauts ſe peignent ſur notre vi- 
ſage, & qu'on peut lire ſur les traits d'une perſonne, comme 
dans une livre, ce qu'elle eſt au fond de fon cur? ?; 
Agathe. Pourquoi pas? Je n ai encore vu ase g 0 
colere, avec une phyſionomĩe douce ; aucune perſonne en- 
rieuſe, avec une phyſionomĩe riante; aucune perſonne d'un 
caractere dur, avec une phyſionomie tendre. Voyez ſeule- 


ment notre voiſine, Madame de Gernon, de quel ci elle 


regarde les gens, comme ſi elle vouloit les devorer, & comme 


elle parle d une voix grondeuſe. Toutes les fois Fg a 
WJ Vicille Demoiſelle d'Angennes v que 


nt, chez nous, 


man a compagnie, regardez bien eomme fes yeux tour- 
nent autour d'elle, pour voir fi quelque femme a quelqg eg 
. E 2 | 4 SE, I. 
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choſe de nouveau, ou de brillant dans fa parure, & de quel 
aire de jalouſie elle la parcourt toute entiexe, de la tete aux 
pieds, comme fi elle fouffroit de fon bonheur. 
M. d Orville. Franchement, on ne riſque beaucoup 
A juger ſur leurs viſages, que I'une eſt envieuſe, & Vautre 
colere. Cependant, ne pourroit-il pas arriver quelquefoiz 
que le nature eùt donne, avec des inclinations perverſe, 
une figure prevenante, ou, au contraire, des traits igno- 
bles, avec un cœur 1 e 
Agatle. Je n'en ſais rien. Mais] aurois de la peine ale 
croirfe. | . 
NM. d' Orville. Et pourquoi donc? "I 
Azathe. C'eſt que l'on voit à la figure d'une perſonne ſ 
elle eſt foible ou robuſte, ſaine ou maladive ; & qu'il doit 
en etre de meme du caractere. 2 
M. 4 Orville. Je vais cependant te citer deux traits li. 
ſtoriques, qui ſemblent contrarier tes idées. by 
ue homme, nomme Zopire, tres-habile Phyſionomiſe 
7 piquoit, d'apres I'examen de la conformation & de 
re d'une perſonne, de diſtinguer ſes meeurs & ſes pattions 
3 Ayant un jour conſidèrè Socrate, il jugeaque 
ce ne pouvoit etre qu'un homme d'un mauvais eſprit & 
Jivre à des penchans vicieux, dont il nomma quelques-um 
Icibiade, . Pami & le diſciple de Socrate, qui connoilloit 
tout le mérite de ſon maitre, ne put s'empecher de 'rire du 
Jugement du Phyſionomiſte, & de le taxer d'une profond: 
iguorance. Mais Socratèe avoua qu'il avoit reellement req 
de la nature des diſpoſitions a tous les vices qu'on venoit d 
Jui reprocher, & qu'il ne s' en toit preſerve que par Is 
efforts continuels de fa raiſon. 
Eſope, cet eſclave doue de tant d'eſprit, Etoit fi hidem 
& ſi contrefait, que lorſqu'on expola en vente, aucun dt 
ceux qui Feurent enviſage, ne ceda a Ja priere qu il ge 
ifoit de l' acheter, juſqu'a ce que ſes reponſes ſpirituelle 
Teuſſent fart connoitre. Voila deux exemples qui ferblenl 
Ltablir le contraire de ce que tu foutenois. 2 
Azathe. En verite, cela m ẽtonne par rapport a Socrat: 
_ dont je vous ai ſouvent entendu parler avec admiration, « 
par rapport a 1 Eſope, dont J'ai du Jes fables avec tant d 
plaiſir. Je les aurois cru Fun & Pautre de la plus belle 
ure du monde. Mais j en reviens encore à ce que Je vo 
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Ai dit, qu'on peut etre laid, & avoir cependant un je ne fa 
| OM beck, deſprit, ou de dontẽ 5 1 an, 
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M. d' Orville. Tu as raiſon: les chagrins & les maladies 
peuvent deformer les traits. Mais ce n'@toit pas le cas de 
Socrate. Il convenoit meme qu'il avoit eu d abord des in- 
FR vicieuſes, & les traits de ſa figure s rapportoient 
z mervei e. Fon: ICT 2ST $1 17 > 
Aeathe. Il me ſemble que ſa reponſe peut expliquer la 
Gfteulte. II *toirne Ne 4% Mane e - mais 
comme il avoit en mme · tems beaucoup de. raiſon, & quit 
vit bien que la colere, ]'orgueil & Vervie Gtoient des vices 
affreux, il les combattit, & vint à bout de les vaincre. Son 
cœur ſe purgea de ſes defants ; mais fa phyſionomie en 
zarda entre Bndce: a 
M. d Orville. Tu me parois bien preſte à la repſique. II 
y a meme quelque choſe de vrai dans ton faiſonnement. 
Faurat cependant une petite queſtion à te faire. Suppoſe 
que Mademoiſelle Armand, cette petite fille orgueilleuſe, 
dont tous les traits expriment la hauteur, Pamour-propre 
& le dedain, inſtruite par les ſages repreſentations'de ſes 
parens, ſe füt hien convaincue de la folie de ſa vanits, ou 
que des revers & des maladies lui fiſſent une loĩ de chercher 
a ſe rendre 7. v4 nay aux autres, par Paffabilite, la douceur 
& la complaiſance, enſorte quelle devint tout Poppoſe de 
ce qu'elle eſt aujourdhui; ſuppoſe quꝰiſ en fut de meme de 
tes autres amies, par rapport aux defauts que tu leur re- 
proches, ces traits d'orgueil, d'affectation & d impudence 
ſe conſerveroient- ils ſur leurs figures? Et lorſque, par des 
efforts redoubles - & ſoutenus, elles ſeroĩient parvenues a 
changer leurs vices dans les vertus contraires, le meme 
changement ne s opEreroĩt · il pas dans leur phyſionomie? 
Azathe. Certainement oui, mon papa. 


M. d Orville. Ainſi, la'verite potent bien ſe trouver 
entre nos deux raiſonnemens. Socrate s toit livre pendant 
toute ſa jeuneſſe a la folie de ſes paſſions. Il avoit meme 
garde long-tems ſon humeur colere, puiſqu'il prioit ſes 
amis de Pavertir toutes les fois qu'ils le verroĩent pret'a 44 
livrer. Lorſque, dans un àge plus mür, i} ſe fut inſtruit a: 
Pecole de la ſageſſe, il commenga fans doute à combattre 
ſes vices, à sen corriger de jour en jour, & àᷣ s ever peu- 
peu au plus haut degr& de perfection dans toutes les ver- 
tus morales; mais il Etoit trop tard pour corriger auſſi ſa 
phy ſionomie. Ses fibres & ſes nerfs s'ëtoient roidis; la 
beauté de ſon ame ne pouvoit plus ſur ſa figure. 
Ele Etoit comme le 2 un ciel charge de nuages & 

3 


des vices, 
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de brouillards. Dans Venfance, au contraire, où les traits 
ont plus de ſoupleſſe & de flexibilite, les diverſes affeQions 
de l'ame viennent tour à- tour sy peindre dans toute leu 
energie.  Ainſi, Pexprefſion des vertus y .remplacera.celle 
| les vertus ont remplace les vices dans le fond 
du cœur. C'eſt comme un voile leger qui, place tour4- 
tour fur la tete d'une belle Circaſſienne, ou d'une Ne 
hideuſe, laifſe facilement entrevoir la beauté de lune, & la 
laideur de l'autre. Je ne ſais fi je m'explique aſſez claire 
ment pour to. | RY nd a 
Ag atbe. Oh! je vous ai compris a merveille, graces 
vos comparaiſons; & pour vous prouver que j'en ai bien 
ſaiſi Veſprit, je veux vous en faire une a mon tour. Pal 
ſouvent grave, ſans peine, ſur un jeune arbriſſeau les lettres 
de mon nom, on les chiffres de Pannee : mais je n'aurois 
pu en venir a bout ſur un vieux arbre: Iecorce efit & 
trop dure, & trop rabotteuſe. So of » 46 
Wa Orville. Comment donc? tu m'etonnes. . May 
quand ta comparaiſon ne ſeroit pas tout-a-fait exacte, il ell 
toujours vrai que ũ nous ne prenons que dans un age avais 
ce I habitude Te vertus, nous en paroitrons moins aijmables 
aux veux des autres, parce que nos traits long · tems actou- 
tumes a peindre nos 2 vicieux, ne ſe preteront 
qu/avec peine à lexpreſſion de nos ſentimens actuels. Et 
que devons - nous en conclure? c : 

Agatbe. Qu'il faut....qu/il faut. 7 

NM. d Orville. Refiechis bien à ton idée, avant de ter 
Agathe. Qu'il faut travailler de-bonne heure, a ſe don- 
ner une phyſionomie de vertu. 

M. 4 Orville. Mais fi nous n'etions pas dans notre cœut 
ce que notre phyſionomie annonce, ce contraſte ne ſe fe- 
roit-il pas remarquer ? Tu diſois tout-a-I'heure de Made- 
moiſelle Blondel, qu'elle n'etoit pas ce qu'elle vouloit qu'on 
la crat. Ainſi tu vois.... FD T*: 

Agathe. je vois qu'il faut s efforcer d'etre reellement ce 
qu'on veut paroitre. Ainſi, par exemple, veut-on avoir 
Fair d'etre doux, modeſte, reſerve, — il faut 
combattre toutes les inclinations qui nous empccheroient 
de Petre en effet: autrement notre phyſionomie ſeroit 
bientot demaſquee. Eſt- on, dans la verite, doux, modelte, 
reſerve, bienfarſant ? les traits de notre viſage le peindront 
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M. d Onuille. Tiets- bien, ma 2 en : " 
n'eſt-ce pas Ia une excellente *recettey; 
veritable beauté, le vrai don Firs: 121 
malheurtux ceux à qui la — A * ſe 18 — 
[eſperance de ſe donner une phiſionomie aimable d enga- 
geante, ne pouvoit, leur faire acquerir. la-bonte du ccuf, 
& les vertus les plus agréables aux yeux de Dieu & des 
hommes! Crois- moi, ma chert fille, „ chercher 
dans ton miroir art de paroĩtre meilleure revs ne te 
ſerois en effet. Mais lorſque tu te ſentiras agit 


paſſion, cours auſſi- tot le conſulter. Tu — na GET 


de la colere, ou de la jalouſie, ou de la vanite ; demande- 
toi alors a toi-mEme, fi cette image peut _ agrlable aux | 
regards de l' homme, ou de Dieu. | 

Agathe. Oui, mon papa, votre conſeil et — & 
je whey Mais je tirerai encore un autre SN de 
vos le 

M. 7 vil. Et lequel? 1E 

Agathe, Je regarderai antentivenndnd ceux à qui ij Jaurul 3 
faire, & je chercherai a decouvrir ſur leur fonomie 2 : 
que je dois penſer fur leur compte. 

M. d* Orville, Garde-t'en bien, ma fille. * | 
moyen repugne a la civilite, & ne convient guere — 
deſtie de ton ſexe: le ſecond ſeroit tres-dangereux avec ta 
candeur & ton inexperience. Pour demeler, «dans les traits 
d'une perſonne, ſon caractere & fa penſee, il fſau une 
longue Etude, des obſervations rẽpèttes, & un regard trꝭs- 
percant. Tu te verrois ſans ceſſe trompees dans ta confiance; 
ou dans tes antipathies. L'uſage du monde t inſtruira par 
degr6s. Ne tourne maintenant tes Etudes que ſur toi - meme, 
& emploie toutes les forces de ton ame a er. 
_ en devenir 1 aimable & 8 
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NARCISSE ET HyPOLITE. 


ARCISSE & Hypolite, a-peu- pres dy nine Age, 
etoĩent amis des la a plus tendre enfance. Les maiſons 


de leurs parens 6tant em Are“ ſe 2 | 
tous les j ours. 
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Su NARTISSE. . TY 
NM. de Choiſy pere de Narciſſe occupoit une place 
diſti e e & jouiſſoit d'un im he 
revenu. Le pere d' Hypolite, au contraire, nommé M. d 
Merville, ne poſſedoit qu'une fortune bornte ; mais Il N 
N os toutes ſes pots rr rendre — fil 
heureux, par les avantages. d'une tion, puiſqui 
ne pouvoit lui laiſſer de grandes richeſſes. 1! choifit, 2 
cet objet, les moyens les plus dignes de ſa prudence. 
F er avoĩt A peine atteint Vage de neuf ans, qui 
toit formè à tous les exercices du corps, & que ſan efpri 
Etoit enrichi de pluſieurs connoiſſances utiles. Comme il 
Etoit toujours dans lel travail & le mouvement, il avoit 
acquis une ſantè robuſte; & content de lui: meme, heurem 
de la tendreſſe de ſes parens, il ne reſpitoit qu'une doute 
. gaiete, dont l'impreſſion ſe repandoit ſur tous ceux qu 
avoient le bonheur de vivre aupres de lui. e497 0 
Son _ voĩſin Narciſſe le ſentoit bien; & du momet 
45 n toit plus avec Hypolite, il ne ſavoit a quoi sam 
1 147117 f 171 | * 


ennie aner n £3 . 
Pour fe delivter de Pennui qui le tourmentoit, il man: 
it continuellement ſans avoir faim, buvoit ſans ſoif, & 
s aſſoupiſſoit ſans beſoin de ſommeil. Auſſi ne ſe paſſoit: il 
pas un ſeul jour qu'il n'eprouvat des langueurs d'eſtomac, 
on des douleurs de tete violen ts. 
M. de Choiſy avoit, comme M. de Merville, le tendre 
projes de faire bonheur de: ſon fils. Mais il avoit pris 
1 pour y parvenir, des moyens tout - à· ai 
- 7 20633 C901 Irin STOUTRY 23 36-3 HH. 
"FNarcifſs, des le berceau, avoit étè ᷑levè dans la molleſſe. 
II avoit toujours derriere lui un domeſtique — Jui 
avancer un fauteuil, lorſqu' il vouloit changer de place. On 


Phabiloit & on le deſhabilloit, comme stil avoit été prive 


de Puſage de ſes mains. Il ſembloit que tous ceux qui 
Fentouroient, fuſſent charges de reſpirer pour lui, & quill 
ne veciit point par lui meme. 
Lorſqu*Hypolite, en veſte legere de toile, aidoit ſon pere 
a cultiver, pour ſon amuſement, un petit jardin, Narciſſe, 
en bel habit brode, ſe faiſoit trainer dans un carroſſe, pour 
faire des viſites avec ſa maman. ' 
*Siballoif quelquefois ſe promener à la campagne 
-vouldtis'afſeoir dans une prairie, on avoit ſoin d'&en- 
e ſous lui les couſſins de la voiture, de peur qu'i 
— ſur le gazon. x anne 
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ET HYPOLYTE. 91. 
Accoutume a voin prevenir ſes moindres fantaiſies, . tout 
ce qui $'offroit à ſes yeux,  excitoit un moment ſes defirs.. 
Et _ on s empreſſdit à les ſatisfaire, plutòt il en Etoit de- 
obte.. | ICE S £3 Oh . 974 | e #734 
1 Pour lui Epargner le plus l&ger ſujet d'/humeur, ſa mere 
avoit ordonnè à tous ſes domeſtiques de reſpecter juſqu aux 
caprices de fon fils. Cette lache condeſcendance layvoit 
rendu ſi fantaſque & ſi impèrieux, qu'il Etoit devenu un 
objet de haine & de mepris pour tous les gens de la maiſon. 
Apres ſes parens, Hypolite Etoit le ſeul qui Paimiat, & 
qui * patiemment ſes: boutades. Il avoĩt Part de 
* on humeur, & de le rendre meme joyeux comme 
W. A. | | 1 
Comment fais- tu done pour etre toujours fi-gai? lui dit: 
un jour M. de Choiſy. | TREE ET 
Comment je fais, lui repondit-il? Je n'en fats trop rien.. 
Cela vient de ſoi-meme. Mon papa me dit cependant 
qu'on n'eſt jamais parfaitement heureux, ſi Pon ne fait me- 
ler le travail aux plaiſirs. Je Fai bien Eprouve_ lorſquiil. 
vient des Etrangers a la maiſon, & que, pour leur faire fete, 
tous nos travaux ſont ſuſpendus; je ne .m'ennuie jamais 
que ces jours la. C'eſt ce mélange d exercices & d amuſe · : 
mens qui fait auſſi que je me porte toujours bien. Je. ne | 
crains ni les: vents, ni la pluie, ni les ardeurs du midi, ni les 
traicheurs du ſoir; & j ai deja labour une partie de mon jar. 
din, lorſque le pauvre Narciſſe eſt encore enſeveli dans ſon lit. 
M. de Choiſy pouſſa un ſoupir; & ce jour mème il alla 
conſulter M. de Merville ſur les moyens qu'il falloit pren- 
dre pour rendre ſon fils auſſi ſain & auſſi gai 2 1 
M. de Merville ſe fit un plaifir de rẽpondre à les queſ- ä 
tions, & il lui expoſa le plan qu'il avoit ſuivi;. 8 
Les forces de Veſprit & celles du corps, lui dit- il, doivent 
etre également exerctes, ſi lion ne veut qu'elles deviennent 
auſh inutiles que ces treſors enfouis dans la terre, & ignores: 
de leurs poſſeſſeurs. On ne peut rien imaginer de plus 
contraire au bonheur & à la. ſante.de ſes enfans, que de les 
porter à la puſillanimité, en les accoutumant à la molleſſe, 
& de ceder, par une cruelle complaiſance, a leur biſarres 
& tyranniques volontés. A quelles contrarietes n'eſt pas 
expoſe, pour toute ſa vie, un homme qui eſt accoutume, . 
des l'enfance, à voir flatter. toutes ſes: folles imaginations, , 
lorſque, dans le nombre des vœux les plus ardens de ſon 
our, a peine en / verra t- il un ſeul s accomplir, & quꝭ il ſera 
| > E 5, kreaduite 
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reduit a murmurer lachement contre ſa deſtinte, <uandi 
devroit le plus ſouvent remercier le Ciel de la refiſtance 
qu'il oppoſe a ſes vœux inſenſés? II ajouta, avec une 
mouvement de joiĩe inexprimable, qu'Hypolite ne ſeroit 
certainement pas cet homme malheureux. 1.2400 

M. de Choiſy fut frappe de ce diſcours, & il refolut de 
conduire fon fils au bonheur par la meme voie. 
Helas! il Etoit trop tard. Narciſſe avoit dejà douze ans; 
& ſon ame des long-tems Enervee, étoit hors d' tat de ſou- 
tenir les efforts qui fatiguoient tant ſoit peu ſa foibleſſe./ $a 
mere, aufh foible que lui, ſupplioit ſon Epoux de ne pas 
tourmenter leur bien-aime. Son epoux, laſſè de ces ſuppli- 
cations, abandonna le ſage projet qu'il avoit congu; &le 
bien-aime, Senfonga de plus en plus dans ſa funeſte mo- 
leſſe. | | 
Le deperifſement de ſon corps & la degradation de fo 
ame augmenterent dans une Egale proportion, juſqu'à ce 
qu'il eũt atteint Page de quinze ans. Ses parens Venvoy- 
erent alors a Paris pour prendre ſes grades en Philoſophie, 
& de-la paſſer a Petude du Droit. Hypolite devoit entrer 
dans la meme carriere, il ſuivit ſon jeune ami. | 
Fai oublie de dire qu'Hypolite, dans les diverſes con- 
norffances qu'il avoit acquiſes, n'avoit eu d'autres maitres 
ue ſon pere. Narcifſe avoit eu autant de maitres qu'il y a 
e connoiſſances a acquerir ; & il en avoit paſſablement re- 
your quelques termes. C'ttoit-la le fruit de toutes fes 
L'eſprit d'Hypolite, au contraire, toit comme un vaſte 
jardin bien atre, & de toutes parts expoſe aux rayons bien- 
faiſans du ſoleil, ou ſe fecondoient rapidement, par une 
heureuſe culture, les ſemences qu'on y avoit repandyes. 

Riche deja d'inſtructions, il en defiroit avidement de nou- 
velles. Son application & fa bonne conduite'offroientdes 
modeles d'emulation a ſes camarades. La douceur de fon 
ame, la vivacite de ſon eſprit, & Venjouement de ſon ca- 
ractere, inſpiroĩent Pattrait le plus vif pour fa ſocitte. Tous 
Taimoient, tous aſpiroient a j es amis. Fc 

Narciſſe, dans les premiers tems, s'Etoit fait une joĩe de 

ger avec lui. Brentot, ſon orgueil, humilie-de la conſi- 
deration qu'Hypolite avoit acquiſe, ne put lui permettre 
d'en &tre plus long-tems le temoin. 11 sen ſepara ſur un 
pretexte frivole. | exerts | 

Livre à lui-mème & blaſe dans ſes godts, il o—_ 
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pris le plaiſir, & il ſaiſiſſoĩt — rn 
olle lui en offrir la trompeuſe image. 

Jen entreprendrai point de vous dire comblew de fois 
et a rougir de lui · meme, & comment, d'ctourderie' en 
{tourderie, ib tomba dans les derniers 6garemens. II vous 
ſuffira de ſavoir qu'il retourna dans la maiſon pat ternelle 
vec un principe de mort dans le ſein, qu il languit fix mois 
ſur un lit de douleur, & qu'il expira dans une cruelle agonie. 

Hypolite, tendrement regrette de ſes 2 & de ſes 
camarades, Etoit rentre chez ſes parens, charg d'un treſor 
de lumieres & de ſageſſe. Avec quel tranſports il fat "= 
de fa famille! O enfans, que c'eſt une douoe choſe de - ſe 
faire aimer, & de ſentir au fond de ſon cœur qu'on' eſt 
digne de cette bienveillance univerſelle! — 

Sa mere s eſtimoit la plus heureuſe de toutes temen 
don pere ne le regardoit qu'avec des yeux baignss de larmes 
de joie. 

Yau emploi conſiderable, qui vint A vaquer dans 0 pa- 
trie, lui fut confere d apres le vœu unanime de ſes Conci- 
toyens, & ſatisfit le deſir ardent qu i avoit de ſe rendre 
| utile a leur bonheur. 

on- Il en jouit comme eux-memes, & il vi EN ce ſent 
tres ment genereux a ſes parens, qui coulerent, Fabondance, 

ya W une vieilleſſe honorable. 11 ſe plaiſoit a leur TG avec 
re- ufure, les ſoins qu'il en avoit regus. Une épouſe belle & 
ſes vertueuſe, des enfans ſemblables à lui, acheverent de com- 
bler ſa flicité. Lorſqu'on parloit d'un homme heureux 
ligne de I'etre, ſon nom fe preſentoit toujours le de 


— men 
LE PARVENU. 


ANs une belle ſoirte du mois de Septembre, M. "Y 
Ruffai ſortit de ſa maiſon avec Eugene fon fils, & ils 
tournerent leurs pas vers les riantes campagnes qui environ- * 
nent les murailles de la ville. L'air etoĩt doux, le ciel pur; 
le bruit des eaux, & le frẽmiſſement des arbres, portoient 4 
une tendre reverie. Quelle charmante ſoirte, s cria Eu- 
gene, dans Venchantement ou le E les beautes ra- 
viſſantes de la nature! Il preſſa la main de ſon pere, & lui 
dit: Si vous ſaviez, mon papa, quels ſentiments agitent 
mon 
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d'une ame auſſi noble que ſenſible. Mais ton ame ne chan 


& méchant? 


adreſſez à tous les autres 


Ciel; & les yeux humides de larmes, il s'cria: Je te 
mereie, mon Dieu, de la douce ſoirte que tu nous donne 
Ah! fi tout le monde pouvoit en jouir comme moi 
tous les hommes <toient auſſi joyeux que je le ſuis en d 
moment! je voudrois ètre Roi d'un grand Royaume, poi 
faire le bonheur de tous mes ſujete. 

M. de Ruffai embraſia ſon fils. Mon cher Eugene, lu 
dit: il, les ſouhaits bienfaiſans que tu viens d'exprimer;ſont 


geroit · elle pas, fi tu changeois de fortune ? Conſervetob 
tu, dans ton Elevation, les diſpoſitions qui t'animent 
Vetat,de mediocrite ou le Ciel t'a fait naitre ? 18 
Eugene. Pourquoi me faites-· vous cette queſtion, mon 
pa? Eſt-ce qu on ne peut devenir riche, ſans devenirdir 

a p 3 
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M. de Ruffai. Cela n'arrive pas toujours, mon ami. I. 
eſt des Par venus qui gardent la m&moire de leurs miſeres 
.paſſees, & dans qui ce ſouvenir excite un ſentiment de bien- 
faiſance pour les:1nfortunes. Mais, à la honte du cœur hu- 
main, le changement de fortune altere ſouvent les affectiom 
les plus tendres & les plus compatiſſantes. Tant que nous 
ſommes malheureux, nous croyons que le Ciel impoſe a 
tous les hommes le devoir de ſoulager nos peines: fi h 
main de la Providence ecarte de nous le malheur, nous 
groyons toutes ſes vues dans l'univers remplies, & nous ne 
ſongeons plus aux miſerables qui reſtent au fond de I 
byme dont elle nous a fait ſortir. Nous en avons un ex- 
emple dans cet homme qui vient quelquefois me demander 
des ſecours, & auquel je ne les donne qu' avec une repu- 

ance dont je me fais un reproche, mais que je ne ſuis pas 
le maitre de ſurmonter. Ive 

Eugene. Effectivement, mon papa, je me ſuis appercu 


| = vous lui mettiez ſechement votre aumòne dans la main, 


ns hat adreſſer jamais ces paroles de conſolation que von 
pauvres. £54. - » i. HH 
M. de Ruffai. Tu vas voir, mon fils, s'il les mérite. 

N. Lafargue etoĩt un Marchand Mercier de la place Mau- 
bert. Quoiqu' il et beaucoup de peine a vivre des 

de. ſon petit commerce, jamais un indigent ne s'etoĩt pr6&- 
ſente inutilement a ſa porte. C'4toit 1a tous les -plaiſirs 
qu'il ſe permettoit d acheter: & il ſe trouvoit heureux deen 
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jouir, quoiqu'il ne pit s livrer toute Petendue' des veanx 
Ses affaires Vappellerent un jour à la Bourſe. II vit, 
dans un coin, pluſieurs gros Negocians raſſembles, qui par- 
loient d'entrepriſes brillantes, & du profit immenſe qu' ils 
en attendoient. Ah! dit- il en lui- meme, en pouſſant un 
ſoupir, que ces gens ſont heureux! Si j*Etois auffi riche, 
Dieu fait que je ne le ſerois pas pour moi ſeul, & que les 
pauvres partageroient mes jouiſſances. II rentre chez'lui 
plein de penſces ambitieuſes : mais comment ſon petit com. 
merce pourroit-il remplir ſes vaſtes defirs? A peine ſuffifoit- 
il, malgre fa rigoureuſe economie, pour le faire ſubſiſter 
frugalement pendant le long cours de Vannee. Je ferat 
toute ma vie au meme point, $'ecria-t-1] ! Il n'y a aucun 
moyen qui puiſſe me tirer de Ia m&diocrite on je languis. 
Un Colporteur de loteries ſe preſente-en ce moment a ſa 
rte, & lui propoſe de $intereſſer dans un ſociẽtè de bil- 
ets. II ſaiſit avidement cette propoſition, comme une in- 
ſpiration de la Fortune; & ſans reflechir combien fa cu- 
piditéè pouvoit le mettre a la gene, il place à la loterie un 
ouis, Je ſeul qu'il efit alors dans fon comptoir. 
Avec quelle impatience il attendit les fix jours qui de- 
voient encore s' cler juſques au tirage ! Tantòt il fe re- 
pentoit d'avoir haſarde fi follement une miſe dont la perte 
auroit été fort conſiderable pour lui : tantot il ſe repreſen- 
toit les richeſſes entrant comme un torrent dans ſa maĩſon. 
Enfin le jour arriva. oh | by e 
Eugene. Eh bien, mon papa, gagna- t- il? 
M. de Ruffai: Dix mile He 
Eugene. Ah! comme il dut ſauter de joie! & 
M. de Ruffai. Il courut aufſi-tot chercher cette ſomme, la 
rta chez lui, paſſa pluſieurs jours a la conſfiderer; & quand 
11 Sen fut bien raſſaſiè: Je peux, dit- il, en tirer un parti 
plus avantageux qu'une vaine contemplation. 1] acheta di- 
verſes marchandiſes, etendit ſon commerce, & ſon in- 
telligence & ſon a&tivite, il eut bientõt double E capita]. 
En moins de dix ans, il étoit devenu un des plus riches. 
particuliers de la ville. n 
Il faut dire a fa louange, qu'il avoĩt ets juſqu' alors fidele 
au vœu qu'il avoit fait, d'aſſocier les pauvres T aiſance. 


II ſe ſouvenoit, fans rougir, de ſon premier état, a la vue 
dun homme malheureux; & ce ſouvenir nꝰtoĩt jamais ſans 
fruit pour celui qui le rappelloit a ſa mèmoire. 8 
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& de ſes jouiſſances. 
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dae dans des ſociétés brillantes, il y prit le got du duxe 
& des diſſipations. Il acheta aux portes de la ville une maj. 
ſon ſuperbe, avec de vaſtes jardins; & ſa vie devint un 


|  cercle d amuſemens & de plaifirs, Les fantalfies les plus 


diſpendieuſes ne lui coutoient rien à ſatisfaire. Il ne tarda 
mers a $'appercevoir qu'elles avoient fait une breche con; 

derable. a fa fortune. Le commerce qu'il avoit abandons 
ne, pour ſe livrer tout entier a ſes jouiſſances, ne lui fours 
niſſoit plus les movens de la reparer. Dun autre cõté, Iha- 
bitude de la moleſſe, & un vil ſentiment de vanits, ne lui 
permettoient pas de rabattre de ſes dẽpenſes. J'en aurai 
toujours afſez pour moi, ſe dit · il ſecrettement; que les autres 
ſongent 4 ſe pourvoir a eux-memes. Son cœur, , endurci 

ar cette reſolution, fut dès- lors fermè a tous les malheureux. 
n de lui les cris de la miſere, comme on 
entende gronder la tempete, a I'abris de ſes fureurs. Des 
amis qu'il avoit juſqu alors ſoutenus, vinrent ſoliciter de 
nouveaux ſecours. 11 les repouſſa durement. N'ai- je donc 
amafſe mes biens, leur dit- il, que pour les diſperſer ſur 
vous? Faites comme moi, vous pourrez. vous ſuffire. 80 
mere, a qui il avoit retranchè la moitie de ſa penſion, vint 


le prier de lui donner un aſyle dans un coin de ſon hotel, 


ur y finir ſes vieux jours. Il eut la barbarie de la refu- 
er; & il la vit, d'un il ſec, mourir dans le deſeſpoir. 
Ce crime ne demeura pas long-tems impuni. La debauche 
dans-laquelle il (, it plongé, épuiſa bientöt toutes ſes ri- 
cheſſes, & lui ôta les forces necefſaires pour gagner ſa ſub- 
ſiſtance par ſon travail. Il fut reduit a Fetat de mendicité 
ou tu le vois. Il cherche aujourd'hui fon pain de porte en 
porte; & il eſt “objet du mepris & de indignation de 
tous les gens de bien: 435 3 
Eugene. Ah!] mon papa, puiſque la fortune peut rendre 


fi méchant, je veux reſter comme je ſuis. 


M. de Ruffai. Mon cher Eugene, je fais le meme vœu 


pour ton bonheur; mais ſi le Ciel te deſtine a un état 
plus Eleve, qu'il te laiſſe toujours la nobleſſe & la generofits 
de ton ame. Penſe ſouvent a Vhiſtoire que je viens de te 
raconter. Apprends, par cet exemple, qu'on ne peut goũ- 
ter un veritable bonheur, ſans etre ſenfible a l' infortune; 

ue le devoir de Phomme puiſſant eſt d'adoucir les peines 

u foible ; & qu'il peut etre plus heureux par la joie inte- 
rieure qu il trouve a le remplir, que par Tcl de ſon faſte 
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Le ſoleil alloit deſcendre ſous l horiſon, & ſes derniers 
feux faiſoient briller d'un vif Eclat les nuages qui paroif- 
ſoient former des rideaux de pourpre autour de ſa couche; 
Toute la nature reſpiroit le calme & la fraicheur ; les oi- 
ſeaux, en repetant leurs dernieres chanſons, ranimoient 
kurs voix melodieuſes. Le feuillage des arbres ſembloit, 
par doux murmure, ſe meler a leurs concerts. Tout inſpi- 

toit un ſentiment de joie & de plaifir ; mais Eugene & * 
pere, au lieu de ce raviſſement qu'ils avoient d' abord 


eprouve, ne rentrerent chez eux qu' avec un ſentiment 
xrofond de melancolie. | | 


F 
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LA LEVRETTE ET LA BAGUE. _ 


DRAME EN DEUX ACT ES. 


PERSONNAC ESS. 


M. px CarLvieres. 
SERAPHINE, / fille. 
EvusTACHE, /or fils. 


LEON * 
* Rvrin, Amis 4 Euftache. | 
La Scene eft dans I' Appartement des Enfans de M. de 


. Calvieres. 
A RS 
SCENE I. 
Seraphine (ſeule). | 
H! ma chere Diane! je ne ſaurois plus, fans toi; faire 
un ſeul point de broderie. C' toit la, dans cette pe- 


tte corbeille, que tu étois couchèe à mon còté, pendant 
mon 


ben en l Quelle joie pour nous deux, lorſque tu te 


_ 
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reveillois! Tu courois, en ſecouant ton grelot; ſous le ſo- 


* 


pha, ſous les chaiſes & ſous la table; puis tu ſautois de fay- 
teuil en fauteuil. Combien tu paroiſſois heureuſe, quand 
je te prenois dans mon ſein! Comme tu me lèchois e 


mains & les joues! Comme tu me careſſois: Oh quel 


chagrin ce ſeroit pour moi de ne plus te revoir l Ce n 
pas ma faute; c'eſt. cet Etourdi..... | 2 


| 
#* 


n GCRME 0... 
Straphine, Euſtache. 
Euftache (qui a entends les d&iiers mets). Te vois qu l el 


ici queſtion de moi. 


; dee Et de qui ſeroit- ce donc? Si tu ne t'ẽtois pas 
obſtine a la prendre hier en ſortant, elle ne ſeroit pas per- 
1 | | 
Euftache. Cela eſt vrai; & Jen ſouffre bien autant oi 
toi. Mais que puis-je y faire a preſent ? 
Seraph ue. Ne t'avoĩs- je pas prie de me la laiſſer? mais 
tu ne pouvois fair un pas, ſans I' avoir fur tes talons. 
Euftache. Pen conviens. Pavois tant de plaifir, lorſqu elle 
m' accompagnoit, quand je la voyois aller tantdt devant, 
tantot derriere moi !. Quelquefois elle s*echappoit, comme 
HK je la pourſuivois ; puis elle revenoit de toutes-ſes-jambes 
ſe jetter, en caracolant, dans les miennes. | 
Seraphine. Tu devois donc y faire plus d'attention. 
Euftache. Oui, je Paurois du. Mais comme elle toit 
accoutumee a s'eloigner & a revenir d'elle-meme, ſans que 
Jeuſſe heſoin de Vappeller,. je croyois..... | 
&raphine. Tu croyois ?....Tu ne doutes jamais de rien; 


& voila 1 Diane eſt perdue. 
Euſtache. Une autre fois, ma ſœur, je te promets.... 


Straphine. Oui, une autre fois, quand nous n'avons plus 
rien a perdre. Je n'ai pu dormir un quart-d'heure tran- 
quille de toute la nuit. Je n'ai fait que rever à elle. Il me 


ſembloit Fentendre appeller de loin; en jappant. . Je courois 
Je me reéveillois, 


du cote d'ou paroiſſoient venir ſes cris. 
& je me trouvois ſeule. Ah!] je ſuis sure qu'elle eſt auf 
bien triſte de ſon cote. b fene 16 


Tuſtache. Cela me fait doublement de la peine, ma pe- 
Pl tite 


encore 
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la hal! 


nos a 
nen a 
ſeur. 

Ser 
ton 111 
toi· me 
Vois « 


+ " 9 
a 0 
- 


e F347 £ =: " 82% | , * 
ET LA BAGUE 89 
” 8 re Ann 1x 956. nel ö 
ie lor. en voyant tex regrets. "$i je pouvois Ja Favoir 
pour tout ce Expo. oi on eli 
Saphine. Tu m'affliges encore plus. Mais ne fais- 
yas au moins dans quel endroit tu Vas egaree? On pourroĩt 
;informer chez toutes les perſannes du quartier. 

Euftache. Te parierois qu'elle m'a ſuivi juſques dans notre 
nel rue, & meme tout pres de la maiſon. Comme elle va fure- 
ant dans toutes les alles, il faut qu'on Vait retenue, en 
fermant la porte ſur elle. 2 F 
S:raphine. Oui, je crois que cela eſt comme tu dis; car 
ele ſeroit revenue a ſon pee. Elle en fait bien le chemin, 
Euftache. Le&on;' qui Etoit alors avec moi, m'a proteſts 
qu'il Pavoit vue un inſtant avant qu'elle ne ſe perdit. C'eſt 
ui qui en eſt cauſe. Il faiſoĩt de fi droles de poliſſonneries, 
left ¶ que j'ai oubliẽ un moment de prendre garde a Diane... _ 
derapbine. Il auroit bien dQ au moins t'aider a la cher- 
pas cher. f e eee 
nm Euftache. C*eſt ce qu'il a fait auſſi tout hier au ſoir, & 
encore aujourd'hui de bonne heure. Nous avons parcouru 
oe toutes les places & tous les carrefours. Nous avons viſité 
k halle, & tous les marches. Nous ſommes alles chez tous 
mais nos amis, chez tous les gens de notre connoiſſance, nous 
nen avons eu aucunes nouvelles. Je n'oſe te regarder, ma 
velle teur. Tu dois etre bien en colere contre moi ! 2 
ant, Wl Seraphine (lui tendant la main). je ne ſuis plus fache; 
nme ton intention, n'<toit pas de me faire de la peine; & tu es 
nbes vi: meme ſi afflige ! Mais ij entends quelqu'un ſur Peſcalier. 


Vois qui C'eſt. f 
toit | = | 
que CIV er 7 
ien; | [1171-37 Seraphine, Euftache, Leon. 1 


Len (ouorant la porte). C'eſt moi, c'eſt moi, mon ami. 

Bonjour, Mademoiſelle Scraphine. er ET NEIOS 
Seraphine. Bonjour, Monſieur Econ, oo 
Leon. Je ſuis à la piſte de Diane, & j'eſpere bientst.... 
Serapbine. Que dites- vous? La retrouver? CRY 
Lim. Ecoutez un peu. Vous ſavez cette vieille qui eſt 

a coin de la rue, & qui vend du pain d'epice & des mar- 


+ 
- 


tons? WEST 90 
Serapbine. Comment? elle a ma chienne 


1 4 
7 1 


. Len; Non. non; c'eſt une hotinete femme, & la mei 
leure de mes armies. Tu ſais bien, Euſtache, que Dian 
vouloit auſſi, Vautre jour, faire connoiſſance avec elle, « 
mettant les deux pattes de devant ſur la table, & en flairg 
ſes biſcuits? e ro oe 
Euftache. HElas | oui. Cette gentilleſſe ne lui r 
ere. Elle n'y gagna qu'un bon coup de gant fourre fu 
Je muſeau. 13 ee 
Seraphine. Laiſſons cela. Achevez, achevez, Monk 


ais vo 
Sera; 
lroite! 
Leon, 
remie 
52 
me qu 
1 mail 
copre: 
jenn 
Leon 
otre 
jour 


2 


n. , N POE. .. 
Leon. Eh bien, toute à Pheute, en allant ache ce! 
boutique, je lui ai raconte notre malheur. Quoi! W 
t- elle dit, cette petite doguine.... | '. 
_ Sraphine. Doguine, Monſieur, Léon? N'appellez p 
ainſi ma Diane; j'aimerois mieux ne pas en en adre 
parler. | 8 „ 8 
Leon. Je ne fais que vous rapporter ſes paroles. Cett 
petite doguine, m'a-t-elle dit, qui . & ce folk 
tit Monteur gui eſt de vos amis? Oui, lui ai-je repondy 
Eh bien! a-t-elle repris, vous connoifſez un autre 8 
Monſieur, qui demeure là bas, à ce grand balcon? Od 
lui qui Va detournee. | 
Euftache. Comment? ce ſeroit Rufin ? * 
Leon. Ne te ſouviens-tu pas qu'il étoit arrets hier 
boutique de cette vieille, lorſque nous a & qu'il ne 
| etre oblige 


fit pas ſemblant de nous voir, de peur d'etre ob non 
offrir de ſes marrons ? | | 
Euftache. Cela eſt vrai, je me le rappelle à preſent. 
Léon. Eh bien, lorſque nous fumes eloignes de quelque 
pas, il appella Diane qui nous ſuivoit, lui preſenta un mar 
ron, dans laquel il avoit mordu ; & lorſque le pauvre bete 
ne ſongeoit qu'a ſe regaler, il la ſaiſit, la ſerra ſous ſon bra 
& Pemporta a ſa maiſon. C'eſt la bonne femme qui m 
dit tout ce manege. 4 
Seraphine. O le méchant! Mais, enfin, nous ſavons ol 
elle eft. Mon frere tu n'as/qu'a y aller tout de ſuite- | 
Leen. Je crains bien qu'il ne 1'y trouve plus. Rufin nt 


Pa priſe que pour la vendre, comme il fait de ſes livres 1 | 
de tout ce qu'il peut attraper chez ſon pere. Il eſt capable 
die tout. Nous avons joue l'autre jour a la paume; il a triche 
Euftache. Que me dis- tu? J'y cours a l'inſtant. | 
Leon. Tu ne le trouverois pas chez lui, J*en viens: f 


Straphix 
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phine, II a peut - tre fait dire il n'y Etoit 
ys hy tc pa lt a 


a mei Ser a 
Dia: Ln. Non; j'ai parcouru toute la maiſon. 

e ſervante que j'etois-veny. propoſer 3 a ſon maitre une re- 
anche qu'il me doit a E & que j allois Tattendre 
$ hez VOUS. 
rear 5 2phine. Il n oſera jamais ſe printer devant NOS yeux, 
il eſt vrai qu'il ait pris Diane. E 

Lion, Oh! vous ne connoiſſez pas ſon Materie Illy 
endra tout expres pour detourner les ane mais * | 
as vous le demaſquer, », + » /| ; 
Sfraphine. Tl fa agir avec. prudence, & le queſtianver | 
roitement, pour lui faire avouer fon ſecret; .. | 

Fi Leon. Tenez, toute l'adreſſe eſt de lui faire voir, au 
ez pal remier mot, qu'il eſt un fripon, & un voleur. 

Euſtacbe. Non, non, mon ami, cela ne ſerviroit qu'a faire 
e & mon wad eg: ne veut pas qu'il y en ait dans 
Cen maiſon. de douceur ſeront peut · tre plus 

ropres A le an ug que des reproches violens, | 


onde L apbine. Peut- etre auſſi ne ſait- il pas que la petite 
ienne nous appartient ? ? 

Lin. Bon! ne la voit-il pas tous les. jours ſortir avec 

vtre frere? Il a jou cent fois avec elle, & il Ja derobe. 

jourd hui pour la vendre. Voila bien * ſes traits. - 


ra Eufache. Chut : le voici. 

u'il ne 

e noh 1 

i SC K NE IV. 

elquet 

mar Shraphine, Euftache, 10, *. 


\ bras Nan. On m'a dit, Leon, que tu, &tois. venu me des | 

under pour une revanche a la paume. Je ſuis pret à te la 

lonner, Ah! bonjour, Euſtache. Votre ſerviteur tres. 

ns oi unble, Mademoiſelle. 

Kraphine. Vous allez vous divertir, Mondeur Rufin. 

fin ne * ne vous chagrine; & nous, nous reſtons ici an nous 

oler. 

= Ryfin, Quel eſt donc le ſujet de votre peine? 

richt erapbine. Notre petite levrette, que nous avons per 6 

lve, 

as: iff 8:fn. Ah! c'eſt bien dommage! Elle toit gentille vrai 
| nent. Le corps gris-de-cendre, la poitrine; les pattes R 
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la queue blanehes, avec de petites taches noires pariely ette m 
. Elle vaut deux louis, —.— un liard. * 
 Straphine. Vous vous la remettez ſi bien! Ne pounia 
vous pas nous aider à 1 
Ryfn. Eſt-ce que je ſuis inſpecteur des chiens f ou m 
vez-· vous dorine le votre a = 72 
Euſtache. Ma ſœur n'a pas — te facher, mon ami 
Seraphine. Mon _ non. Ce n'etoit qu*une'petit 
lon Famitie, Vous demeurez dans notre voiſinag 
eſt ici tout pres qu'elle s eſt perdue. J' al penis que w 
auriez pu nous en — des nouvelles. 
Leon. Certainement, on ne pouvoit pas mieux s adreſa int de 


Ruin. Que voulez- vous dire par -là, Monfieur Leon! it la g 
Leon. Ce que vous devez entendre encore mieux g L/. 
moi-mème, quoique je fois parfaitement inſtruit. yi en 
* Si ce ntoit par conſideration pour Mademol ocur 
. Rufu 
Leon. Rendez-lui graces vous meme de ce que Je ney ore ſp 
chatie pas de votre impudencte. N Leon 
Euftache. (tcartant Leon). Dran done, m—_ yous ac 
ou notre chienne eſt perdue. a | Ruff 
Scrapbine (retenant Rufin). Si, come 2 * le d mes du 
avez quelque conſideration pour moi, Monſieur Rub Ln 
rere. la grace de m' ẽcouter attentivement, K de miles; 8. 
epondre par un oui, ou un non. utöt 
"i Et ſans barguigner. 2 
Serapbine. N'avez<yous point notre levrette ? ou. ne lafpayere: 


vez-vous pas od elle eſt ? 

Rufin (diconcerte). Moi, moi ? votre levrette? 

Leon. Vous vous troublez, vous l'avez. Aufſi- bien je 
fais toutes les circonſtances. Vous Pavez priſc en traps 
F affriandant d'un marron. ; 6 60 

Ruyfin. Qui vous a dit cela? b ee ee 26145 14.00 IN 

Leon. Qui vous a vu faire. 468 

Seraphine. Je vous le — en grace, MonfieurR i 
col eſt - il vrai, ou faux ? 

Kufin. Et quand j /auroisregale-votre IVY de matrois 

uand je Paurois priſe un moment pour la careſſer, s'enfull 
i que je Pate, ou que je ſaehe ce qu'elle eſt deveaue? 

$eraphine. Nous ne le diſons pas non plus. Nous vol 
demandons ſeulement ſi vous ne ſavez Pas ou elle eſt dan 
ce moment- ci? gore 


en Ou fi eee tu ne raurdi pas mu 


Leon 
tte qu 
Pair er 
wit? 

Sera 
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ette nuit chez 2% OO un peu en peine, & 
us cauſer enſuite Te plus grand plaifir? 

Rufin. Eſt-ce ger vous prenez ma 
erge de chiens 
Lion. Il faut ètre bien effront! 
Ruin. Ce n'elt pas a vous que j'ai | a faire. Soyez, tant 
wil vous plaira, T'avocat des levrettes,, A n ai rien Sie 
e ndre. = 
{yes Parce que je vous ai confondu. | 
Straphine, Doucement, Monſieur Leon, il po ue vo 
ous ſoyez trompe. Je ne puis ſoupgonner M. qu = 
ant de baſſeſſe, que s il avoit trouve notre chienne, il vou- 
bt la garder. 

Euftache. S'il avoit perdu quelque choſe, & que je puſſe 
ui en donner des indices, je me ferois une joie de les lui 
rocurer. Aiuſi, il ne dait pas s offenſer de nos queſtions. 
Eiſſin. Fe. ſuis tres offenſé, & je vais mien plandte A 
yotre 
Leon. Vents plutòt chez la marchande de marrons, qui 
yous accuſe. Je vous y accompagne. 

Rufn. C'eſt bon à vous d'en croire les caquets de fem- 
mes du peuple, & non a moi. 

L';n. Les femmes du peuple ont des yeux & des oreil- 
s; & tant qu'il s agira d'honnetete, je m'en rapporterai 
Jutöt 4 elles qu'a vous. 

Ryfin, Je ne ſouffrirai pas, cette inſulte ; & vous me la 
payerez . 


31 + ii 


. pour une au- 


* 
9 13 1 * £ 4 
* * j ”- J * 17 j ” 


n je 181 SCENE V. 
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2 Enffache, Lim. * 
Leon. voin un inen@br bien 1 1 er 
tte qu'il a la chienne. N'avez- vous pas vu comme il avort 
air embarraſſe, quand je lui ai dit poſitivement qu U Ta- 
yolt ? 

Seraphin. Je ne ys le croire encore; ce ſeroit auſh 
rop coquin. 

Len. Vous ne pouvez le croire, parce que vous av 
une ame fi belle; mais, de fa part, je crois toutes les noir- 


Shraphine. 


\TTOR 
enſuit 
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Serapbine. Je conviendrai toujours qu'il eſt bien groſſy 
de n'avoir pas repondu poliment à nos queſtions. 
Leon. Si vous n'aviez pas été 1a, je Paurois un peu f 
coue par les oreilles. | | 5 
Euftache. Bon ! il eſt plus grand que toi de toute a th 
Leon. Quand il le ſeroit deux fois plus; je parie qu'il 
fans courage. N'avez- vous pas obſerve qu il devenoit þ 
impudent, a meſure que nous Etions plus polis, & 9. 
renoit un ton plus honnete, a meſure que je luis ſerroj 
outon ? Mais je vais le ſuivre, & J'irai lui prendre Dian 
en 1 endroit qu'il ait rpiſe. ” 
Seraphine. Votre peine ſeroit inutile, Monſieur 10 
Encore une fois, je ne puis le croire. Nous demeurgi 
kh pres Pun de l'autre pour qu'il ait pu eſperer de ni 
cacher ſon vol. | my 
Euftache. Pourvu qu'il n'aille pas la tuer, Sil Va pff 
de peur d'etre convaincu de menſonge ! 2 
Len. Il ne la tuera pas, mon ami; c'eſt pour la vend 
qu'il Pa derobee. "Fog * 
p Seraphine. O mon Dieu! quelle idee avez- vous done( 
ui? 
Leon, Celle que je dois avoir; & je vais vous en ot 
vaincre. Il fort. 


NEST NS TE.” 
Seraphine, Euftache. 


Euftache. Leon prend auſſi trop vivement les choſes. 
fait une grande bataille du moindre différend. Sils ont 
ſe chamailler, je ſuis bien-aiſe que ce ne ſoit pas ici. 

Seraphine. Nous aurions été joliment tances par not 

pa! Leon a, je crois, un caractere officieux ; mais jeu 
| 075 qu'il ait encore plus envie de ſe venger que de nc 

1 1 | 

Euftache. Il ne demande qu'a ſe fourrer dans toutes! 
querelles; & il nous a fait plus de tort que de bien. 5 N 
eſt vrai que Rufin ait dẽrobé Diane, il me Vauroit pu * - © 
rendue pour de bonnes paroles, que pour des menac 
I 


* 
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M. de S e 1 Eufacke., 


M. de 8 Qu'avez-vous donc fait à Rufin? n. 
enu tout Echauffe me trouver dans mon appartement. II 

e plaint beaucoup de vous, & ſurtout de Leon. Il dit que 
ous l'accuſez de vous avoir floxpde Dunz. Eſt · ce qu elle 
perdue? 

Euſtache. Helas! o oui, mon papa. Je nai pas voula vous 
e dire, parce que J'eſperois, a chaque inſtant, la retrouver. 
eſt moi qui ai Egaree hier au ſoir. 

Sraphine. Ah! vous ne fauriez imaginer combien je la 
grette. J'ai pleure toute la nuit de ne pas la ſentir a mon 
tk. 

M. de Calvieres. Heureuſement, ce n'eſt un abe On 
uit tous les jours, dans la vie, des pertes plus importantes, 
faut s accoutumer, de bonne heure, a les ſoutenir. Mais, 
i, (4 Euffache) que n'y faiſois- tu plus d' attention? 
Euſt ac be. Vous avez raiſon, mon papa, c'eſt ma faute. 
zurois du la laifſer a la maiſon, ou ne pas la perdre de 
ue, puiſque je m'en char E. Cela me fait ſur- tout de 
| peine par rapport a ma ſœur, parce que Diane lui ap- 
urtenoĩt Encore P qu'a moi. 

Straphine. Oh! je ne ſaurois en prendre de Thumeut 
ontre mon frere. Je lui ai fait quelquefois de la peine ſans 
 youloir, & il me Va pardonne. 

M. de Catvieres. Embraſſe- moi, ma fille. Jaime? à voir 
te tu ſais ſupporter un malheur avec courage: mais Jaime 
jen plus encore A te voir, dans tes chagrins, fans aigreur 
ontre celui qui te les cauſe. 

Straphine. Mon pauvre frere eſt aſſez puni de ſa ne — 
ce. Diane lui toit auſſi chere qu'a moi; elle fai 

us ſes plaiſirs. Il a encore de plus le regret de cauſer — 
ine. 

M. d: Calvieres. Conſervez touj jours ces ſentimens l'un 
ur I'autre, mes chers enfans. Prenez-les pour tous vos 
mblables; ils ont auſſi vos freres. Je connois des Tun - 


nes qui, pour une pareille bagatelle, auroient 
Yraphine, Oh! que le Ciel m' en preſerve ! ! Preferer un 


onnete domeſtique de leur maiſon. 


- - 


9 LA LEVRETTS 
chien à un domeſtique, une creature ſans raiſon à une per 


ſonne de notre eſpece | Ser 
M. de Calvieres. Pourquoi tous les hommes ne font-ilgMtre a 
camme toi, ma chere fille, cette difference. On nen ver effect 
roit pas qui atmeroient mieux voir ſouffrir la faim on M. 
froid a un pauvre enfant, qu'à leur chien favort ; qui ple penda 
rent ſur une indiſpoſition de leur epagneul, & qui vajentWu re 


fans pitie, le ſort'd'un malheureux orphelin abandonne & 
toute Ja/nature., 45 by 
©" Seraphine. Oh! mon papa! Ro"  ' © 08 
AN. de Calvieres. En recompenſe de ſentiment qui tir 
rache ce ſoupir genereux, je te promets, ma fille,” ung 
chienne auſſi jolie que celle que tu as perdue, fi tu 
malheur de ne pas la retrouver. 
Seraphine, Non, mon papa, je vous en remertie. i 
trop ſouffert de la peine de Diane! Si elle ne revient pi 
je nen veux plus d autre. Je ne veux pas m'expoſer i 
vantage aux memes chagrins. 5 3 | 
M. de Calvieres. Tu vas trop loin, ma chere Seraphim 
Nous devrions donc renoncer au plus doux plaiſir dela i 
en craignant de nous choifir un ami; parce que la mort q 
Fabſence pourroit un jour nous en ſeparer. Si tu compar 
le plaifir que Diane, depuis qu'elle eſt n&e, t'a fait Jeni 
ſon attachement, avec le chagrin paſſager que te ca 
perte, tu verras que le premier excede de beau 
-  fecond. Rien weſt plus nature] que de prendre de 
tachement pour une charmante petite b&te comme Dias 
& ce ſeroit meme, de ta part, un trait d'ingratitude.... 
. Oui, ſi je ceſſois de penſer a che, pare 
n'eſt plus la pour me careſſer. eg 
M. de Calvieret. Ce qui me conſole un peu dans ce m 
heur, c'eſt la force que tu dois en retirer, pour en ſoutent 
s'il le faut, de plus grands. Tout ce que nous poſſedon 
ſur la terre, peut echapper de nos mains avec la meme 7: 
pidite ; & il eſt lage de s' accoutumer, de bonne heure, a 
privations le plus ſenſibles. Mais pour en revenir a not 
premier ſujet, vous avez donc maltraite Rufin ? 


Seraphine. Ce n'eſt pas nous, mon papa: nous ne ll E. 
avons parle qu'avec douceur. C'eſt Leon — a pouſſe * 
peu vivement. e q 31 * PE MA 


M. de Calvieres. Et quelle a été ſa reponſe ? 
Euffache. Il Seſt afſez mal d&fendu. Ill a et meme tc 
- decontenance a la premiere queſtion. np 
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deraphine. Mais vous, mon papa, croyez-vous qu'il pit 
tre afſez effronts pour nier d'avoir pris ma levrette, sil Ya 
elfectivement derobte ? 
M. de Calvieres. Je ne puis rien afſirmer la-deſſus ; ce- 
ndant ce trouble ne-vient pas d'une conſcience bien pure. 
Au reſte, pour n'avoir rien a nous reprocher au ſujet de 
Diane, il But la reclamer, des demain, dans les annonces 
ubliques. * 
ga lack. Mais, mon papa, fi elle eſt reellement en ſon 
ouvoir, ce ſoin devient inutile. _ 
M. de Calvieret. Il peut-ne pas l'ètre. Un chien dé- 
rande à etre nourri : & ce n'eſt pas un animal i petit & fi 
tanquille, qu'on puiſſe le cacher aux yeux de tout ſe monde. 
Il ſe trouvera peut- etre dans ſa maiſon quelqu'un d'aſſez 
jonnete pour nous en donner des nouvelles. Je ne veux 
ure aucune demarche aupres de ſon pere; je connois trop 
igroſherets, D'ailleurs, il eſt pique contre moi de ce que 
vous ai dEfendu un liaiſon Etroite avec fon fils. Il faut 
tendre l'effet de notre reclamation. N 
S:raphine. Pen eſpererois quelque choſe, fi je pouvois 
romettre une recompenſe à celui qui me rapporteroit la 
lenne. = 
M. de Calvieres. C'eſt moi qui me charge de ce point. 
ens, Euſtache, je vais dans mon cabinet dreſſer le ſig- 
m_ de Diane; & tu le porteras au bureau des petites 
fiches. . 
Haphine. Oh! quelle joie ce ſeroit pour la pauvre 
ite bete & pour moi, de nous revoir encore 


40 TEM 
SCENE I. - 
Euftache (entrant dans le ſallon, en ſa::tant de joic). 

MA feeur ! ma ſœur 


bye II. F SCENE 
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SCENE H. 


Erla. Straphine (accourant d'un autre aa. 


| "Straphine. 'Queeſt-ce donc! Te voila bien joyeux) EI Be 
ce que Diane eſt retrouvce ? E 
Euſtarbe. Diane? Oh! j Je ſuis bien plus heureux! Ten Bon 
Tegarde ce que j'ai trouve au chin de notre porte. non 
(Il lui donne un etui de bague. ) M 
"Seraphine (urn Petui). O, la belle bague! Mai E 
pierre du milieu, ou eſt- elle? oubl, 
Euſtache. Elle s' toit apparemment detachée. Ia ' WT 
dans yn papier. Regarde ce -diamant au A e jour. Vo ie pr 
comme il brille! Celui de mon papa n'eſt pas fi gros. 2 
S$+raphine. Te plains bien celui qui l'a perdu. M 
Euftache, Celt encore prue trifle que de perdre une 2. 
vrette. 7 
Seraphine. Oh! je ne dais pas. Ma petite Diane Pe Tec 
jolie! Elle nous aimoit tant! Nous Pavions vu naĩtre. Fa 
quand je penſe a la joie que nous avions de la voir profit pas 80 
tous les jours, de lui faire des careſſes, de recevoir les lil; je 
nes ! La plus belle bague a mon * ne m en 247 
donné tant de plaiſirs. "+ Eu, 
Euftache. Mais de cette bague, tu pourrois acheter aue je 
levrettes comme elle. l beat 
Sc raphine. Ce ne ſeroit pas la mienne. Celui qui a Pr ma fe 
la bague, en a d'autres peut-etre ; & moi, je n'avols fc; la 
ana Diane. Je ſuis bien plus a plaindre que lui. fon ch 
Euftache. Elle doit appartenir a un homme riche. ¶ ir toi 
| pauvres n ont pas de ces bijoux. Stra 
Seraphine. Cependant, n c' toit un malheureux dom tent! 
tique qui l'eut perdue, en la portant au Jouaillier ! Sie atre, 
toit le Jouaillier lui-mème! Le diamant detache me le Wſiyr2 c 
craindre. Quel ma!heur ce ſeroit pour ces honnetes geg N. 
Fuſtache. Tu as raiſon. Tiens, me voila a preſent o mes 


faché de ma trouvaille. II faut aller conſulter notre pa Nourr. 
Bon, le voici qui vient. mens 
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M de Calvieres, Euſtacbe, Straphine. 
M. de Calvieres. Eh bien, Particle de ta chienne ſera-t- il 
dans les affiches de demain? _ 2 
Euſtache. Mon papa, je ne ſuis, pas encore alle au bu- 
eau. Voyez ce qui m'a retenu; - c'eſt une bagu que J'ai 
trouvée. | lui donne Petw.) 
A MV. de Calwieret. Voila un ſuperbe diamant! 3 
Tais Euſtache. N'eſt-il pas vrai? Il vaut bien la peine qu'on 
) coublie un moment une petite chienne. Sn 
a vol . Je Calvieres, Oui, s'il t'appartenoit. Eſt- ce que tu 
Ver propoſes de le garder ? | | 
. Euftache. Mais, fi perſonne ne le reclame ? | | 
0 M. de Calvieres. Quelqu'un te Va-t-il vu ramaſſer ? | 
une f Ew/ache. Non, mon papa. 
Scraphine. Pour moi, je n'aurois pas de repos avant de 
avoir a qui il appartient. | | 
Eufache. Que le maitre ſe montre, la bague ne reſtera 
pas surement entre mes mains. Fi donc! Ce ſeroit comme 
je Pavois volee. Il faut rendre a chacun ce qui eſt a lui. 
M. de Calvieres. Tu ne ſeras peut- tre pas alors fi joyeux. 
Euftache. Pourquoi donc, mon papa? Je vous avouerai 
que je n'ai d'abord penſe qu'a mon bonheur de trouver un 
beau bijou. de le regardois deja comme mon bien. Mais 
ma ſœur m'a fait ſentir quelle devoit etre la peine de celui 
qui Pavoit perdu. Je me rẽjouirai bien plus encore de finir 
ſon chagrin, que de garder cette bague, qui me feroit rou- 
fir toutes les fois que j'y jetterois les yeux. | 
Seraphine. Il y a tant de plaifir a ſoulager ceux qui ſouf- 
rent! Auſſi, je ne puis me figurer que Rufin, ou quelque 
autre, ſoit afſez méchant pour retenir ma Diane, quand il 
ara combien je la regrette. * nee 
M. de Calweres (let embraſſant). Ames pures & innocentes 
Y mes enfans! combien je me rejouis d' etre votre pere! 
W\ourriſſez & fortifiez tous les jours dans vos cœurs ces ſen- 
ümens genEreux. Ils feront votre bonheur, & celui de vos 
ſemblables. | | | £0 
Straphine, Vous nous en donnez Vexemple, mon papa; 
comment pourrions-nous ſentir differemment?: 


TS". Euftache. 


. 


o — 
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Eyftache. Oh! je vais montrer ma trouvaille à tout le 
monde; & je cours faire annoncer tout à la fois, dans ls MW me 
affiches, que nous avons perdu une levrette, & trouve une 


gue. i | | 
M. de Caloieret. Doucement, mon fils. Il y a des pre. 
Te trouver des gens qui vou- 


cautions à prendre. II E 

luſſent $approprier la bague, ſans qu'elle leur appartint. 
Seraphine. Oh ! je ſerois auſſi fine qu'eux. Je leur de. 

mandergis d'abord comment elle eſt faite; & je ne la ren. : 

drois qua celui qui me le diroit bien exactement. * 
M. de Calvieres. Ce moyen n'eſt pas encore trop Sit. 7 

On peut avoir vue au doigt de celui qui Pa perdue, & ve- 1 


nir ici, avant lui, la reclamer. f hiſt 
Serapbiue. Je vois que vous en ſavez plus que nous, mon Ha, 
Papa. | 7 


M. de Calvieres. L'objet eſt d'un afſez grand prix pour 7, 

qu'on faſſe toutes les recherches propres a le faire retrouver.M cou 

Ainſi, il faut attendre. | | GE. 
Bd Euſtache. Et fi Lon ne ſonge pas a ce moyen? I 
Seraphine. Nous y avons penſè pour Diane: on sen avi 

ſera bien pour un diamant. | 


V. de Calvieres. En attendant, je le garde entre S 
mains; & vous, gardez-vous d'en parler a perſonne 3 L 
monde. n po 
| qui 

SCENE IV. 
Il 
Euftache, Seraphinc. Il s'e 
| ſera 

Euftache. C'eſt pourtant bien triſte de ne pouvoir par S. 
lorſqu'on a des choſes agreables a dire. J*'aurois eu tan a-t-i 
de plaiſir de montrer ma bague a tous les paſlans! _. L. 

Scrapbine. Et pourquoi donc, puiſque tu ne peux, nin E 
veux la garder? Il n'y a pas grand merite a trouver au pit S. 
d'une borne quelque choſe de precieux. i dout 

Euſtache. Cela eſt vrai; mais ce que je te dis eſt bie L. 
vrai auſſi. — 3 , un g 
Serapbine. On reproche aux femmes de ne ſavoir pas avoi 
taire. Voyons qui de nous deux ſera le plus diſcret. teme 

| Euftache. De peur que mon ſecret ne cherche a S che Se 
per, je vais ne m occuper que de Diane; & je cours au b Le 
reau des affiches donner ſon portrait. | E; 


Sh 
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ut le $:raphine. Va, va, mon frere, & ne perds pas un mo- 
ls ment. Mais que nous veut Lon! * 


une FO! 
at JE Senn v. 
vou- 
78 | Seraphine, Euftache, Lon. N 
ren. Leon [a Euftache qui weut fortir). Ou vas-ty donc, mon 
ami? 
r Er gache. J'ai des affaires tres-preſſees, INE 
x ve. Leen. Oh! avant de Yen aller, il faut que tu Ecoutes une 


hiſtoire que j'ai A te faire. C'eſt 4 mourir de rire. (7 rit). 
mon Ha, ha, ha, ha! 

Euftache. Je n'ai pas le tems de mega ; 

pour Leon (le retenant). Oh! tu 1 Ggayeras, Nn: toĩ. E. 
uver. WW coute, Ecoute ſeulement. Nous ſommes bien venges. 

Seraphine. Venges? Et de qu? 

f Lion. De Rufin. II a perdu la bague de ſon pere. Aa 
na wit.) Ha, 25 Re akin dew 4 de 
(Euftache && regar un air J 
e mes Straphine. La bag ie def = foprife 
ne 4 Leon. Oui, vous A e. I avoit donne ce matin 
porter au Jouaillier, pour — le diamant du milieu, 
qui $'Ctoit detache. 
(Euſtache pouſſe de com de Seraphine. Ell lui fait figne | 
de ſe taire.) 

Il Tavoit — lorſqu'il eſt venu ici. Mais comme 
ils en eſt alle en trepignant de colere, Vetui de Ja bague 
ſera tombe de ſa poche dans ſes mouvemens. 

par! 27 Et avez vous vu depuis ſa perte? Quel air 
u ta a-t-1! ? 8 
Lion. L' air d'un deterre, 
Euſt ache. Ah, ma ſoeur! _- 
Seraphine (lui impoſant filence). Ecoute donc juſqu au 
bout, mon frere. (A Leon.) Son pere en eſt- il inſtruit? 
Leon. Il geſt encore jettè dans un nouvel embarras, 
un gros menſonge. Lorſque ſon pere lui a demande Vil 
avoit remis la bague au Jouaillier, il lui a e effron- 
tement qu'il l'avoit remiſe. | 
S$craphine. Le pauvre malheureux ! 
Leon, Vous le plaignez, je crois? _ 
Eytache. Ah! il E bien * de pitié! . 


1 
8 


+ 
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ILA. De pitie? Taur 1 voulu que vous viſſiez comme 
je me moquois de lui. 
Serapbine. Que trouviez-voris donc Ia de plaiſant? 
Leer. Comment, vous ne le ſentez pas? 11 falloit le voir 
courir de boutique en boutique, pour avoir des nouvelles de 
fa bague, & gaccrocher a tous les paſſans. Je le ſulvois, 
pour Jouir, de ſon embarras. Il revenoit a moi: Ne Pas-ty 
pas trouvee ? N'en as-tu rien entendu dire? Que mim. 
orte ? lui repondois-je: eſt-ce e je ſuis le gardien de vo 
gues?—5$1 tu ſavois combi elle vaut! Tant mien 
— celui qui Pa trouvèe. 20 75 mon pere, que dira- vil — 
eſt d'un baton qu'il vous parlera. 
Seraphine. Fi, Monſieur Son? C'eſt bien cruel e wont 
art. 
Leon, II n'a pas eu plus de compaſſion pour vous. 
* Euftache.” Eſt ce qu'il faut etre méchant, meme enven 
ceux qui le ſont ? 
Len. Oh! la vengeance eſt donce, & Je ne fais pas m'at- 
tendrir pour ceux qui m'ont offenſe. Si J'avois eu le bon- 
heur de trouver ſa bague, il ne Vauroft pas de fi-tdt, 
* Seraphine. Eſt-ce que vous la ru pour vous ? 
Leon. Oh! non; mais je ne la rendrois que lorſque ſon 
pere Vauroit bien roſſc. 
Euftache. Je ne taurois jamais cru fi méchant, Rufih. 
- | Seraphine. Et moi, je ne puis le croire, quoique je Ven- 
tende de fa propre bouche. Vous vous interefliez fi vive- 
ment pour ma pauvre Jevrette! Ce n toit done pas fins 
cere # 
Leon. C*toit du fond de mon coeur. Ceux que 3 aime, 
je les aime bien ; mais, en Tevanche, Je hais bien ceux que 
je hais. 


| PHF 7 SCENE VI. 
5 ' 100  Straphine, Euftachs Leon, Rufin. 


Lim. Ah! le voici. 
114 ha, ha, ha! 
Rufin (pleurant). Ah! pour Vamour de Dieu, ports 
nez-moi. Je ſuis le plus mechant, mais auſſi le 
heureux enfant de la terre, Me voilà puni, & bien puni 


de. 
0 N Leon. 


£ 


( Il rit, en le mantrant du dict) 
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ſais o 
Les 


QUEUE 


Ru 


mme 


> voir 
les de 
lvois, 
'as-tu 


ET LA BAGUE. 103 
Lim. Avez - vous fait des placards * afficher votre 


bague? 

Rufin, Je n'oſe plus paroitre devant mon pere; & je ne 
ais ou me cacher. 

Iban. Je gagerois que la bague eſt allee senfiler à la 
queue de Diane. Nous les trouverons toutes deux à la fois. 

Ryfin. Tai merite vos moqueries; mais par pitie..... 

Euſtache. Tranquilliſez- vous, Monſieur Rufin, votre 
bigue eſt ice. 

Rufin (4onnt). Vous I avez vous? ma bague ? (Lui 
ſautant au cou). Ah! mon ami, tu me rends la vie. 

Leon (bas d Seraphine). Il ſe moque de * 9 bien 
fait, 

Ryfin. Mais, Ceſt-il bien vrai? Oh! je veux a genoux. 
4 Mais, non. ... il faut que vous ſachiez auparavant toute 
ma méchancets. a 


1 g 
; / 


SCENE VII. 
8 ophine Euftache, r Tab 
| Seraphine, Que vent dire cela? ils . 


Eu/tache. . Je crains . le pany gargon n'ait | perdu 
feſprit. u att 9): 

Lim. C'eſt pouirtegtoni badina qui peut te coliter cher. 
vil va trouver ſon pere, & * i- ci vienne te demander 


la bague? 
Euſtache. Crois- tu donc que je veuille la debe) 
Leon. A eſt · ce que tu Paurois ? 
Eutache. Certainement, je Vai ; autrement je ne Paurois 
pas dit, Je Vairamaſſee au coin de notre porte. 
Lion. Oh ! tu es trop bon, en verite.. Il ne mérite 
tant de bonheur. Tu aurois Qu au moins le laiſſer 12 
long tems en peine. 
Sr aphine. omment, M. Lion, Vexemplede mon . 
ne vous touche pas? Savez- vous bien que vous or: 
beaucoup r & ſon a & de la mende > i 


GY 3 +! 3597 
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SCENE VIII 
II. de Calvieres, Scrapbine, Euftache, Leon. 


M. & Calvieres. Que vouloit donc Rufin? Je ai vu, de 
ma ſendtre, entrer ici tout Eplore. 

. Seraphine. Le paure gargon'Etoit a demi mort. 

Euſtacbe. C'eſt lui qui avoit perdu la bague que Jai 
trouvee. Elle eſt & ſon pere 

N. de Calvieres. Lui avez-vous fait ſentir Lindi nit de 
fa conduite envers vous ? 

Zen, Eh mon Dieu, non, Monſieur ! II n'a pas (te 
ſeulement queſtion de Diane. J'aurois du mois exige qui 
me la fit retrouver. Il n'auroit Trig ſa bague ſans" 900 

Euftache. Ah! mon cher papa! je nai pu prendre cela 
fur mon cœur. Je voyois Ruin fi afflige. 

Seraphine. Quoique j'aime bien Diane, il m'auroit c 
impoſſible de m' en occuper days ce moment. Je ne ſentois 
que la douleur de ce 3 malheureux. 

M. de Calvieres. Vous vous ètes noblement comports 
Pun & l'autre. Vous etes mes chers enfans, mes bons amis 
toute ma joie, & tout mon bonheur. Il n'y a que des ames 
baſſes qui puiſſent inſulter au deſeſpoir d'un ennemi acca- 
ble. Mais on eſt donc Rufin? Pourquoi n -t. i pas de- 


mandè la bague, en gen allant ? 
Euftache. Il ctoit fi ee de joie! II ne ſavoit ce 
qu'il fatfoit, 


Straphine. Il a couru vers la porte, &s en eſt alle comme 
un fou. 

Euftache. O mon pope? fi vous ſaviez bie emen 
jouis de vous voir — ma crane; & celle de ma 
fear! r: 

M. de Calvieres. Pourrois-tu me croire cable 4 une 
action genereuſe ? 

Euſtache. C'elr que vous m'aviez defendu. 4. 

N. de Calvieres. Je t avois defendu de parler de la bague 
 indiſcretement ; mais je ne t'avois pas dit de la retenir, 


lorſque celui à qui elle appartient ſe ſeroit fait connoitre. 


. 
Ly SCENE 
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gie 8-1. 5. 


M. de Calvieres, Straphine, Euftache, "Ya Ru 2 fert | 
CREE con * 1 860 


Diane! | =? | 
(Elle court a elle, la prend dans ſon ſein, & la careſfſe.) 
Ryfin. Vous voyez combien j*Etors cou & combien 
peu je meritois votre generofite. Oh! pourrez-· vous me 
pardonner ce vol, & mon indigne conduite? ; 
( Appercevant M. de Caluieres.) 
Ah! Monſieur, quel monſtre vous avez devant les yeux! 
M. de Calvieres. On ceſſe de etre, lorſqu on reconnoit 
ſes fautes, & qu'on cherche, comme vous faites, a les re- 
parer. Voici la m__ de Monſieur votre pere. 
Ryfin. Je meurs de honte d'avoir offenſe de fi. braves en 
fans. Quelle difference entre eux & moi! Combien je ſuis; 
mechant, & comme ils ſont genereux! 


Seraphine. Ce n'eſt qu'une petite . de votre part, 


paſſer la jour · 


Monſieur Rufin; & vous n'auriez pas 
nce ſans me rendre Diane. 


Rufn. Vous-penſez trop bien ſur mon compte. Je Vas 


ois cachèe dans un grenier, &.. | ; 

M. de Calvieres. Nous ne voulons pas en ſavoirdavantage.. 
C'eſt afſez que vous ayez des remords de ce que vous aves 
fait. Vous voyez, par vons-meme, que les mauvaiſes ac- 
tions nous font des ennemis de Dieu. & des hommes, & 
qu'elles ſont tot ou tard decouvertes. Joſe auſſi vous 
poſer, pour modele, la conduite de mes enfans. O Gre 
reuſes petites eratures! que J'ai des graces A rendre a Dieu. 
du preſent qu'il ma fait en vous! Vous yoyez: que la plus 
noble & la plus sure vengeance, eſt celle des bienfaits ; & 
qu'il n'eſt rien de ſi digne d'un grand cœur, que de repons. 
dre à la mechancets de bons offices. | 


Rufin. Ah! je le ſens mol-meme ; & c'eſt avec une vive: 
& amere douleur. | 
(4 Euſtache & a Straphine).. 
Me pardonnerez-vous jamais ? | 


Euſtache (embraſſant). Ds ce moment, & de toute mom 
ES} Serapbine. 


Straphine (auer us cri de foie). Ah, Diane, ma chere 
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Seraphine (lui tendant la main). Jai retrouve ma Diane; 
tout eſt oublie. | 
Rufin (a Leon). Voila un exemple dont nous ſerions in- 
dignes ſi nous ne le ſuivions pas. SOS 
Len. Oh! je ſuis auſſi confus que vous; & cette legon 
ne ſera pas perdue pour moi. 
Rufin. Je viens d'avouer tout a mon pere. Autant i| 
Etoit mdigne contre moi, autant il a Et& touché de votre 
genẽroſitè. Il demande la permiſſion de venir vous remer 
cier dans une heure, & de vous apporter un gage leger de 
ſa reconnoiflance. | | N 
M. de Catvieres. Non, non, qu'il garde ſes preſens, 
Mes enfans, pour faire le bien, n'attendent de rẽcompenſe 
que deux memes. D'ailleurs rendre a chacun ce qui lui 
appartient, eſt un devoir rigoureux, & rien de plus. 
Leon. Combien il eft doux de remplir ce devoir! Je me 
ſuis fait un ami pour la vie, n'eſt- il pas vrai, Rufin?, 
Rufin. Si je pouvois repondre a cet honneur ! Je vai 
du moins faire tout ce qui ſera en mon pouvoir, pour men 
refidre Aigneee . . 8 
Leon. Ne me rejettez pas de votre amitié. Je n'tois pas 
meilleur que Rufin ; mais je viens de ſentir combien l 
vengeance peut devenir une noble paſſion. 
Seraphine (careſſant Ia levrette). Ah petite volage! cela 
\ , Papprendra une autrefois a t'ecarter de tes maitres. Tu as 
paſſe une nuit en priſon. Aviſe-t'en encore pour VOIT... 
Eh bien, qu'en arriveroit- il? Non, non, quoique tu falſes 


je ſens bien que je t'aimerai toujours. 


1 


QUE Cyprien Etoit heureux d'avoir un pere d'un cœu 

fi tendre, d'un eſprit fi &quitable! Lorſqu' il avoit ci 
pendant quelques jours ſage & diligent, il pouvoit ſe pro- 
mettre que M. de Tourville ne manqueroit pas de lui en 
temoigner ſa ſatisfaction, par une recompenſe flatteuſe. II 
avoit du goùt pour la culture des fleurs & pour le jardinage. 
Son papa sen Etoit apperęu; & il profita de cette remarque 
pour lui procurer, par ce moyen, de nouveaux plaiſirs. 

n * 


5 


* 
* 
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Ils ctoient un jour à table. Cyprien, lui dit ſon pere, 
ton Precepteur vient de me dire que tu e au- 
ſourd hui ! Hiſtoĩre Romaine, & la Geographie de Italie: 
{ dans huit jours. tu peux me rendre un compte exact de ce 
que tu auras appris, je te defie d'imaginer le prix que je r- 
ſerve à ton application. . e ee 5 

Cyprien, comme on peut le croire, retint aiſement ce 
diſcours. II travailla toute la ſemaine ſans ſe rebuter. Que 
dis- je? il y prit tant de plaiſir, qu'en verits deut ts à lui 
den recompenſer ſon papa. _ __. 42 e vie 

Le jour de l'Epreuve arriva ſans Finquieter, II ſoutint a 
merveille ſon examen. II fayoit deja toute Hiſtoire des 
Rois de Rome; & il tragoit lui-meme ſur Ja carte les ac- 
croiſſemens progreſſifs de cet Empire naiſſant. 

M. de Tourville, tranſporte de joie, prit & ſerra la main 
de ſon fils. Allons, lui dit- il en Lembraſſant, puiſque tu 
23 cherche a me cauſer du plaiĩſir, il eſt juſte que je ten pro- 
cure a mon tour. 11 le conduiſit, a ces mots, daus le jar- 
din; & lui en montrant un carre ; Je te le cede, lui dit-1], 
Tu peux le diviſer en deux parties; culti ver dans l' une des 
feurs, & dans l'autre des legumes à ton choix. Ils allerent 
enſuite vers une petite loge adoſſee a la cabane du Jar- 
dinier. Cyprien y trouva une beche, un arroſoir, un ra- 
teau, & tous les autres inſtrumens du jardinage, fabriques 
expres pour fa taille, & proportionnes a ſes forces. Les 
murs etoient tapiſſes de paniers & de corbeilles. On voyoit 
ſur des planches des boites remplies de griffes & d'oignons 
de fleurs, & des ſachets pleins de graines d'herbages; le 
tout bien Etiquette d'une belle ecriture, avec une carte pen- 
dant qui marquoit le tems des ſemences & des recoltes. 

II faudroit etre encore a Page heureux de Cyprien pour 
ſe repreſenter Vexcts de ſa _joie. Son petit coin de terre 
etoit pour lui un grand Royaume; & toutes les heures de 
rclache qu'il perdoit auparavant a poliſſonner, il les em- 
ployoit utilement à cultiver ſon ardin, bs 
Un jour qu'il en ſortoit, il oublia imprudemment de tirer 
porte apres lui. Une Poule s apper gut de ſon étourderie, 
& eut la fantaiſie d'aller a la chaſſe ſur ſes terres. Les 
planches de fleurs Etoient couvertes d'un terreau bien gras, 
& par conſequent abondant en vermiſſeaux. La Poule 
friande de cette nourriture, ſe mit à gratter de ſes pieds, & 
a creuſer de ſon bec, pour en déterrer. Elle Etablit de Pee, 

* e | ferèncèe 


on 
ference ſes fouilles dans un endroit od Cyprien venoit 00 


fi elle 


tranſplanter des illetes. | | avoir 
Quelle fut la colere du petit Fargon, lorſqu'a ſon retour ccille! 

il vit cette jardiniere nouvelle labourer de la ſorte ſes plate. W quart 
bandes! Ah! maudite bete, lui cria-t-il, tu vas me ve ri. 
payer ! Il courut auffi-tot fermer la porte, de peur que n; {croi: 
vietime n'echappat a ſa vengeance; & ramaſſant du fable, MW quelq 
des cailloux, des mottes de terre, tout ce qu'il pouvoit fa. je co 
fir, il les lui jettoit, en la pourſuivant. 285 8 epro\ 
La pauvre Poule tantot couroit de toute ſa viteſſe, tan. Pou!: 
tot prenant l'eſſor, cherchoit a s'tlever au- deſſus des mur: ¶ rien, 
ſon vol n'alloit a cette hauteur. Elle retomba malhey. MW teten 
reuſement une fois ſur les planches de fleurs de Cyprien, tu vo 
& $'embarrafſa des pieds & des ailes dans les touffes de fe je ne 
plus belles jacinthes. | 1 Cy 
Cyprien qui la vit ainſi enchevetree, crut tenir fa proie. n'ola 
Deux planches de tulipes & de girofltes le ſtparoient en Le 
core delle: emporte par fa rage, il les faule lui-m&me im. b 
pitoyablement ſous ſes pieds, pour franchir plutôt Vinter-M |: ſui 
valle. Mais la Poule, ee d' efforts 2 l approche &M ment 
ſon ennemi, vient à bout de fe dégager, & s' leve de plu tu do 
belle, emportant a ſa patte une jacinthe roſe-tendre à du C 
cloches. Cyprien avoit ſaiſi fon rateau ; il le lance de toute a u 
la roideur de ſon bras. Le rateau tournoyant, au lieu d petit 
teindre ſon but fugitif, n'atteignit qu'une glace du pavillon deſtir 
du jardin, qu'il mit en pieces, & ſe fracaſſa lui-meme deu vous 
dents, en retombant ſur le pave. caſſee 
Le petit furibond, plus acharné par tous ces malbeursl|1_ N 
avoit couru r fa beche: & le nouveau combat au- = dor 
Toit eu des ſuites funeſtes pour ſon adverſaire, qui, de ima g 
tigue & d' ẽtourdiſſement, s toit alle recogner contre une pour 
tonnelle, fi M. de Tourville, que le bruit avoit, des le com- crain 
mencement, attire a ſa fenctre, ne fut venu a ſon ſecoun. Cy, 
A peine Cyprien Teut-il appercu qu'il s'arreta tout con Verte 
fus, & lui dit: Voyez, yoyez, mon papa, le ravage que derie: 
cette maudite Poule a fait dans mon 1 wy es; I 
Si tu en avois fermè la porte, lui dit froidement ſon pert, il n'y 

ce dommage ne ſeroit pas arrive. Pai vu ta conduite. ts i Cy 
tu pas eu de honte de raſſembler toutes tes forces contre i "iere 
Poule ? Elle eſt privte des lumieres de la raiſon ; & fi elles tite 1 
fouragé tes ceillets, ce n'Etoit pas pour te nuire, mais pour ©re, “ 
chet cher ſa pature. Te ſerois-tu mis en fureur contre elle, Plus 


fi elle 
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{ elle n'avoit grattè que dans les orties? & d' od peut-elle 
avoir appris à faire une difference entre les ho & les 
gillets? C'eſt à toi ſeul qu'il faut Cent prendre des trois 
quarts du dégat. II falloit la chaſſer avec ion, pour 
ne rien endommager de plus. Ma glace & ton rateau ne 
ſeroient pas en pieces: toute ja perte ſe ſeroit borne a 
quelque fleurs. Il n'y a donc que toi de puniſſable. 8i 
je coupois une branche de ce noiſettier, & que je te ſiſſe 
tprouver le meme traitement que tu voulois faire ſubit à la 


Poule, ne ſerois- je pas plus juſte que toi? Je wen feras 
rien, pour te convaincre qu'il ne Spend que de nous de 
retenir notre colere. Mais pour la glace que tu m'as caſſce, 
tu voudras bien me la youre de l'argent de tes ſemaines. 
je ne dois pas ſouffrir de la folie de tes emportemens. 

Cyprien fe retira confondu; & de toute la journce il 
noſa lever les yeux ſur ſon pere. WES; * 

Le lendemain, M. de Tourville lui demanda gil ne ſeroĩt 
pas bien- aiſe de Paccompagner à la promenade. Cyprien 
| ſuivit, mais d'un air de triſteſſe, qu'il s efforcoiĩt vaine- 
ment de cacher. Son pere $'en apper t & lui dit: Qu'as- 
tu donc, mon fils? tu me parois afflige ? 0 

Cyprien. Eh! mon papa! wai-je pas ſujet de Petre? II 
a un mois que )'economiſe fur mes plaifirs, pour faire un 
petit preſent a ma ſceur. Jai ramaſſe douze francs, que je 
deſtinois à lui acheter un joli chapeau; & il faut que je 
— en donne peut - etre la moitie pour la glace que ; ai 
cafſee. , | tes 

M. de Tourville. Je crois que tu aurois eu bien du plaiſit 
donner A ta ſœur cette marque d'amitie; mais il faut que 
ma glace foit payte la premiere. Cette legon t apprendra, 
pour toute ta vie, à ne pas t abandonner a tes fureurs, de 
crainte d empirer le premier mal. f 

Cypricn. Ah! je ne laiſſerai jamais la porte du jardin au- 
* & je ne m'en prendrai plus aux Poules de mes<tour- 
eries. 9 a, | 
M. de Touruille. Mais crois-tu que dans ce vaſte univers 
il n'y ait que les Poules qui puiſſent te fächer. 
prien. Eh! mon Dieu, non. Tenez, la ſemaine der- 
niere, j avois laiſſè ma mappemonde ſur la table. Ma pe- 
tite ſceur vint dans mon cabinet, prit une plume & de Fen- 
cre, & barbouilla fi bien toute la face du globe, qu'il n'eſt 
plus poſſible de diſtinguer ! Europe de PAmerique, 3 of 


heure 97 ſes inſtructions. 
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M. de Teurwille. Tu as donc n te en 9a Wn 
peuvent te faire auſſi tes femblables?. | 

. Cyprien. Helas! oui, mon papa. 93 46 040.4 

M. de I. aur wille. Sans vouloir te degodter de a Vie, je 
er que tu auras x y ſupporter bien d'autres dom- 

es que ceux qu'une Poule & ta petite ſœur ont py. te 

= er. Les hommes cherchent leurs, plaiſirs & leurs inte. 
rets, comme les Poules cherchent les vermiſſcaux; & ils. 
chercheront aux depens de tes 170 comme les Pou Nn 
gepens de tes fleurs. 

+ Cypricn., le le vois bien par Vexemple de Juliette, Dich 
le petit plaiſir, qu'elle a pris a faire ſes gr iffogagey, m. 
coùtè ma plu belle carte de Geographie. | 

M. de Tourville. Ne pouvois-tu pas prevenir cette pert 


en ſerrant la mappemonde dans ton porte. feuille?. 


Cyprien. Vraiment, oui. 

M. de Jourwille. Songe donc 2 te comporter — 
8 que perſonne ne puiſſe te faire de tort cel; 
Fad ſi, malpre tes precautions, tu as le malheur den 

Eprouver,, kale le ſuppe ter de maniere a ne pas fe le, ren- 

re encore plus prejudiciable. | | 

Cyprien. Et par quel moyen, mon papa ? 

M. de Tourwlle, Par de ie Sil eſt leger; par 
du courage, s il eſt grave. J'oſe te propoſer Pour N 
ma conduite envers M. Duclion. 

\Cyprien. Ah! ne me parlez p sde cet homme, Depus 
deux ans, il ne vous regarde plus; & il n'y a ſorte d'hor- 
reurs qu il ne diſe de vous dans le monde. Fe, 

M. de Tourville. Sais-tu ce qui le porte à ces % 

Cyprien. Je n'ai jamais ofe vous interroger la- deſſus. 

M. de Tourville, C'eſt la preference queꝗj ai obtenue pour 
un emploi que mon pere avoit exerce pendant trente · cinq 
ans avec honneur, & dans lequel j Javois etẽ form de bonne 
u avoit d'autres titres, pour 


me le diſputer, que ſon ignorance & ſon effronterie. Mes 


droits l' ont emporte ſur toute ſa faveur. Voila ce qui m 


valu ſa haine & ſes calomnies. | 
Serien. Ah! mon papa, fi j'ttois auſſi grand que lui, je 


je le laiſſe dire, 


lui ferois rengainer ſe propos. 


M. de Tourville., Je ſuis de ſa taille, & 


La conduite que tu aurois dũ tenir avec la Poule, je la garde 


n envers lui. Les œillets dont elle a depouille l 
* racine 
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racine en cherchant dequoi ſe nourrir, c'eſt l eſtime publique 
dont je jouis qu'il travaille a deraciner, pour trouver a aſ- 
ſouvir le ver qui le ronge. En cherchant a le punir, je fou- 
Jervis ſous mes pieds le reſpect & la conſideration. que je 
me dois A moi- meme, comme tu as foulé ſous les tiens tes 
giroflẽes & tes tulipes. La glace que tu m'as caſſce, ton 
rateau que tu as Edente, ce ſont mes biens, mon repos & 
ma ſante que je perdrois dans une vaine & maladroite ven- 
geance. Inſtruit par accident que tu as ſouffert, tu fer- 
meras deſormais ton jardin a la Poule : inſtruit par la mé- 
chancets de mon ennemi, je mets, par ma bonne conduite, 
une barriere inſurmontable entre nous deux. Inacceſſible 
1 ſes atteintes, je golite les fruits de ma modèration, tandis 
qu'il ſe conſume dans les efforts de fa malice, juſqu'a ce 
que les remords viennent le dechirer.: En m'affectant de 
ſes outrages, je me ſerois fait la victime qu'il n'aſpiroit 
qu' immoler, & mes dignes amis m'aurolent reproche ma 
foiblefſe : mon indifference pour ſes inyures, le livre a ſes 
propres mepris, & ſoutient la haute opinion de mon ca- 
ractare dans Veſprit de tous les gens de bien. 
Cyprien; Ah mon papa! que de chagrins dans la vie je 
puis m*Epargner, en me ſouvenant de ce que vous venez 
de m'apprendre ! | 
Comme ils diſoient ces mots, ils arriverent, ſans y ſon- 
ger, à la porte de leur maiſon. Leur entretien roula ſur le 
meme ſujet toute la ſoirte. Ils ſe ſeparerent fort contens 
[un de Pautre. Cyprien s endormit le cœur plein d'une 
tendre reconnoiſſance pour les ſages inſtructions qu'il avoit 
recues, & M. de Tourville avec la ſatisfaction la plus ſen- 
ible à un bon pere, celle de n'avoir pas vecu. inutilement 
cette journ&e pour le bonheur de ſon fiis. CEE Eon eq 
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PERSONNAGES.. 


Mos. de VAlcouxr, 
Lovise, 

EzonoR, +} /cs filles.. 
Sor niz, ; 
CHARLOTTE, leur amie. 
Unzs PauvxE FENuNME. 


MazGOTTON,, | 3 
JacapzIIxꝝE, e * 


(Louiſe & Leonor travaillent dats leur chambre, 
* d'une table couverte d'ctoffes tailltes pour * 2 
d enfants.) 


(Si ie e debout aupres de Louiſe, & lui pre ſente une ai. 
Kala. f. La chembre eft echauffte Kot, bon feu. 


Charltte (enentrant). 


NH bien! vous voilà triſtement aſſiſes, & occupees l 
. coudre! moi, qui · eroyois vous trouver jouant ſur la. 
neige dans le jardin] Venez, venez voir. Tous les arbres 
ont l'air de Petits: maitres A tete bien-poudree. II n'ya 
rien de fi ou 

Lazife. Nous ne quitterions pas notre ouvrage tous 
les 5 du tan 5 5 ba zune d 

arlotte. Moi, je le quitte ſouvent a propos de rien. mettr 
Et en avez-· vous encore pour long- tems? 

Leonor. Nous y avons travaillé tout hier, & nous y ſom- 
mes ei depuis ſept heures. Le voila bientot - 
acheve. 

Charktte. Depuis ſept heures? J'!&teis encore à neuf 
heures & demie au lit. D'on vous vient donc cette fureut 
de beſogne 7 
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Loviſe. di tu ſavois pour qui neee ie Rogen 
ve tu voudrois ètre de la partie. FI 
Charlotte. Non certes; quand ce ſeroit pour moi, 1 
Louiſc. Oh! nous n iran pas de f Ir yes. 
memes. at 

Sphie. Devine i c'eſt. 

Charlotte. AK. Nel pas pour ſoi, Veſt pour ſa 
ypoupce, C'eſt tout naturel. N'ai- je pas devine ? 

Leonor. Qui, regarde fi ce ſont 1a des ajuſtemens de 
joupee. 

(Elle fouleve: ſur la table des e des cam N & es 

tablieres.) 

Charlotte. Comment done? Voila un trouſſean complet. 
quelle de vous eſt· ce qu'on marie? 
Leonor. (d un air pique). Une jaquette pour habit de no- 
s? Il n'y a que des = tete. Je vois quꝰ elle ne 
vineroit jamais. 200 
Sie, Eh bien, je vais lui dire, moi, ce que c'eſt, Tu 
pnnois ces petites Fin qui n ont que des habits tout per- 
& qui meurent de froid?ꝰ ee ee 
Charlotte. Quoi! les enfans de cette pauvre femme, dont 
mark vient & monde, & * ne fare comment gaguer fa 
K! e a4 HS 160 
Loui ſe. C'eſt pour cette miſerable Salle u 23% tg 
— Mais ta maman & la mienne lui ont envoys 

ar gent. ” £495 2MTIFE) 


Lovife, Il eſt vrai, mais il y avoit des dettes à Paper, & 

s proviſions a faire. Quant aux habits . 
es 1 Liner. Oui; c'eſt nous qui nous en ſommes chaigded 
ur E Careze. Pourquoi ne pas leur enyoyer des — 


ous vous ſeriez Eprrgnees la faon. 

Luiſe, Nos habits e- der bien juſt a ces 
its enfans?s * 

Charlotte. Nen ede. Ils anroicine Aae et 
zune devant & derriere eux; mais leur mere E Her, ; 
mettre à leur taille. iL urs on oft zen 
Lizife. Elle weft pas en brat de le faire. a2 
Charlotte, Pourquoi donc? 

Leonor. (regardant fixement Charlotte), Out gue; dans fon 
lance, elle n'a pas été accoutume & travailler. | 

| Lox ſe. Comme nous ſommes un — — 
is avons pris . nous falreGegner du coutil _— 
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la futaine, & de nous tailler, a vue cel, des patron mieux 
C'eſt nous qui avons entrepris le reſte: oil! 


Lecnor. Et quand tout cela fera Acbene) nous 1rons I 7 :,, 
rows nous-memes a la pauvre femme, pour que ſes enfan N eſt « 
tent un peu chaudement vetus cet hiver. "IM (Le 
Sophie. To vois a preſent pourquoi nous n'allons p po 


jouer ſur la nei 
Charlotte (avec un un ſonpir cou). Ah! 2 "Ne veux travail the 
auſſi avec vous. 


x nou 
Low'/e. Te te le diſois bien. 9 Cha 
' Lion, Non, non, cela n'elt pas neceſſaire ; nous /alle avant 
achever. Lou: 
 Loviſe. Pourquot veux-tu la priver de ee paiür ?- Tien: la b. 


ma bonne amie, voici un reſte d ourlet a faire; mais il fay 
que cela ſoit couſu proprement. 

Sophie. Si cela n'eft pas propre, on ne ven fervira'p 
&abord. | 

; Charkite; Tu parles auſh; toi, "_ morveuſe, e IMP 


fi tu y'Etois' pour quelque chofe ? | Ell 

Louiſe. Comment donc? Sophie nous a everveiliendi mens 59 
ſecondees. | C'eſt elle qui tenoit' Vetoffe quand. il Avol (4 
quelque bout a rogner ; c'eſt elle qui nous preſentot le e $2 


loton ; c'eſt elle qui ramaſſoit nos des. Ty mon c 22 


8 les grands ciſeaux a Lẽon-ẽãoer. ; 
'Charlitte. Regarde un peu, ma chere amie, f. ceſt de Loui, 
comme cela. ,2::9916 


+. Leonor. (ſaiſiſſant I "ororage) . Fi donc! ces Paine ſo Mie. 

tro _ & puis c' eſt tout de travers. | 

4. He eſt vrai que cela ne tiendroit guere. Atte 

je vid Go donner quelque autre choſe: ne les condo 

au collet de la jaquette. My 4 sene 

Charlhtte. Bon, je m' en tirerai un 2 peu mieurx. 
Leonor. ( ſettant un coup d il en defſous fur Fouurapt 

Charlotte): Eh bien! ne voula- t. il pas qu elle ajuſte le bo 

em dehors, an ſieu de le mettre à Lenvers?> Louvrage no 


2 
trepr 
tes d 
Mile. 


feroit honneur aſſurẽment. ie else 211220 lila ar 

Louiſe. C'eſt ma faute de ne Ten woir pas en »Bieoute ? 
comme cela, Charlotte, nb ſoup n Leone 
(Charlotte, C'eſt que Fon ne mea pas appris comms 155 
vous. issen & SHH uoden 33% erꝗ £ 1 e * Sepbi 


ener. Tant: pia pour toi, je te plains. Jun 
Leniſe. Nev pas la ifücher, ma ſcur ele Lie ed 


at | mie Louif, 
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nicux. Donne un peu, mon enfant. er donc? 
oila un cordon de couſu. Vois-tu, Leonor? 
Llonor (tirant d' une maine la jaquette, de P autre Pp 7. . 
'eſt n 9! 11 ne tienne pas. 


(Le cordon & la jaquette ſe ſtparent, & on voit 2 fil qui va 
en zigzag de Pun d. enen 4 lacet Dunes ne 


qu'on delace, = , (43.7908 4 
Une bonne ouvriere que nous avons a1 | Elle ne e fait rien 
x nous detourne. - % 


Charlotte (tri ifement). Helas q een que je n en fais pas 
lavantage. N 

Louiſe, Ne te chagrine pas ma bonne ume tu y as mis 
ela bonne yolonte, c'eſt autant que nous. Je me charge 
e ta beſogne.... Allons voila qui eſt fait. Ar-tu üni, _ 
or ?. X 32 "FLASK ee 
Lemor. J'en ſuis à mon dernier point. U n'y a plus que 
fil a l Bon; Je rA 0 ang faire 3 : 
e tout cela, 2 |  .t01.% 
(Elle arrange les babies, br mats = E obey & /e dif- 


men F : 
Avon (Mae. de Yalcourt entre.) 


t le e Sor hie. Ah! voicimaman.” ' - ; i 
cui Mae. de Yalcourt. Eh bien, mes fo on en formmes- 
os? Avez-vous beſoin d'un peu des ſecours: '$ = 

ſt bie Lowi/e, Non, maman; Dieu merci, nous vencts: d'a- 
** never,» : »W2 33JC Tak ies 9 


ts Joo Mie. de — Do! Ven un peu. Mais c'eſt 
propre. Pour toi, ma chere Sophie, le terms a dd te 
Attenharoitre bien long. genen 
orden % hie. Non, maman; j'ai W quelque Sho a 
cg re. Demandez a mes ſæcurs. ton 1 * 
I Louiſe. Nous ne ſerions pas ſi- tõt venues à bout de aste . 
ragt repr iſe, ſans ſes n cours. Elle ne nous a pas quit- 
le bores d'un inſtant. > $10400 Mes 
ge nol Mile. de-Falcourt. Te fais 1 ravie de ce que tu me dis. Ab! 
n Pila auffi notre volline Charlotte. Elle vous a aidftes ſans 
e. Bu ute 910 Ges 5 +) ls KJ W 
Leonor. (di un ton ages). Ele a voulu — — 
Louiſe, Nous allions finir, lorſqu' elle eſt arrive; 
0 $2-ie. Elle a fait deux ou trois points. Ah!! elle n'en 
nit guere plus que moi. Si vous aviez vu, maman, comme 
de ktoit torché! 8 E; mol en da UTMC 72 Nor * 
mie Lovife. Paix donc, Sophie. bug 


Male. 
2 
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| Mae. de Falcourt. Allons, puiſque vous avez été fi dil 8 


genites, J'ai un grand plaiſir a vous annoncer * recom 
penſe de votre zele. a | 


Sophie. Et quoi donc, maman ? | 8 
Mae. de N alcourt. Le pauvre femme & ſes filles ſont en 
bas dans le ſallon. Je vais vous envoyer les enfans: you 
tes habillerez vous-memes pour jouir de la ſurpriſe de le 
mere. 

Lauiſe. Ah, maman | comme vous ſavez aſſalſonner nt 
plaifirs.! f 

Sopbie. Voulez-vous que je les aille chercher? 
Male. de Yalcourt. Oui, ſuis moi, tu remonteras . e 
elles. Dans cet inter valle, je vais avoir un mot d'entreti 
avec la mere; & je ſaurai a quoi on peut a DC 
| _ nr gner fa vie. | 

. (Be Hh tenant Sophie par la main.) 
ſte avec nous, Charlotte ; nous aurons beſoi 
a I faut que tu donnes un coup de main a la t 


— Ma cher a amie, que je ſens tout ton bon cceur 
rack Elle I'embrafſe.) 
Llener. Pai eu un petit brin de malice ; ma ſcur m' 

fait rou gir. Veux-tu bien me pardonner?ꝰ 
Charkete (Vembrafſant aui). Ah I de toute mon am] 
Louiſe. Pentends les petites filles TE — 2 voie 


(Sophie entre, prèctdant, d un air | Che 

. tites Payſomnes.) 1 les à 

Sophie ( Bard Lawife). Elles vont tre bien rug Tiens 

ne _ ai pas dit ce qui les attend. bouill 
. Tu as bien fait. Elles n'en ſeront que plus ai vs 

& — Lauſt. 1 

Luer. Moi, je m'empare de jacqueline. boos 


Louiſe. Moi, je me charge de Margotton. = 0 
a Charkette. 1 & moi, nous vous preſenterons ez, I 
ingles. 
Rao ( Elles 4 mettent en dn de diſbabiller les enfans, mama 


Jn (d'un ton pleureur). Nous avons bien de ( 
ſez de froid. Eſt-ce que yous voulez encore nous oter 7 
r habits? | a 

Louiſe. Ne crains rien, ma a petite. Tu vas voir, vi " WE 

ous un peu plus du feu. Tu es toute trankg©3ian: 

Margotton Nous ne nous . pas chauſftes F * 8 


jourdhui. 
Jace 
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Jacqueline. Quoi!. nie ces benur habits 


jeufs ? 
Margetten. Ah, mon Dieu ] que va dire ma mere? Elle 
ous prendra pour vos ſ{ceurs, de nous voir ſi braves. 
Leuiſe. Et vous le ſerez aufh. Vous ne nous donnerez 
lus que ce nom. : 
W 7acqueline: O ma belle Demoiſelle, nous ne ſommes que 
os ſer vantes. 
Louiſe. Tais- toi, tais- toi. Paſſe ton bras fonleineine 
autre... Mais comme c'eſt court! Il ne lui va qu'aux 
renoux. (A Leonor. ) Eh bien, étourdie, voila de tes 
ruvres! Tu m'as donné Phabit de la plus petite Pe on | 
lus « prong | 
Leon. Mon Dieu! je ne ſavois auſſi ce que toit. | 
Jacqueline en avoit ſous les pieds & je voyois que je ne lui 
'oyo1s pas encore la tete n'y a qu'a changer. Voila le 
ien. 
Louiſe. Depechons-nous, Toi, Super; cours faire _ 
2 maman de venir. 
Sophie. J'y vole. (Elle "fore: 
Louiſc. Ah je m'y reconnois a preſent. Tourne un peu. 
ncore. Fort bien. r par la in & marchez 
evant nous. 
(Les deux petites fille vont ette-a=cote & ſe rede; 
Pune I autre toutes babies.) 
Charlotte. Camme elles ſont bien ajuſt6es! Les voila jo- 
lies a croquer ! Il ne faut plus qu'une choſe, (A Jaqueline) 
es. Tiens, voici un mouchoir blanc, crache, que je te debar- 
bouille. (A Margetton) A toi. Qu'eſt-ce qui leur np? 
us ai, voyons. Si on bichonnoit pourtant leur cheveux 
Toviſc. Va, Charlotte, ils leur vont mieux tout pendans. 
N'eſt-ce pas, Leonor ? 
| Lien. Uu petit coup de peigne your les demeler. _ 
ons Mz, laiſſez, je m'en charge. 
Sophie (entre en ſautant de joie). Voici maman ! ' voici 8 
maman 


4% (Madame de . altourt * fait de res tenant la pauvre b 
\ter par la main. Toutes les petites filles courent an devant 
| delle.) 

Vie Lz Pauvre Femme. O Dieu! que vois-je ? ſont-ce la mes 
rank enfans ? Ma noble & genereufe Dame x7 went je nn 


« ſes genoux. 
Mac. de YValcarrt (la relevant.) Non, ma bonne amie, 
vous 
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vous ne me devez aucune reconnoiſſance Mes enfans ont 


voulu eſſayer leur adreſſe a la 072" & je leuren ai laiſeſ le tr 
le Plaiſir. bett th IL femn 
| (Elle examine. 4 'habillement — petites Pay/annes, ) 1 rang 
Mais cela n'eſt ye ſi mal pour un premier ouvrage! L 
Louiſe, tu aurois la un bon nbeier. & ge 
La Pauvre Femme (courant wers Louiſe, Leowor £59 Sophie). celu! 
Ah! mes bonnes Demoiſelles, que je vous remercie ! Jil Den 
prie Dieu de vous en recompenter. (Elle leur baiſe la main vie, 
malgre leur refiftance). | acco 
(Alle appergoit Charlotte qui vi retirde - ſeule dans wn con) Ml Vo 
Ah! pardon, ma petite Demoiſelle, je ne vous avois pu & p 


vue. Que je vous faſſe auſſi mes remerciemens ! 
| (Elle weut lui baiſer la main.) 

Charlotte (la retirant avec une grand ſoupir). A mol; 
moi? Non, non, je n'ai rien fait a l'ouvrage. , 

Made. de Yalcourt. Ne t'afflige pas, mon enfant. On ne 
ſait rien avec des ſoupirs, mais avec une ferme reſolution, 
Dis-moi, crois-tu qu'il ſoit utile & agreable a une jeunt 
Demoiſelle de s'accoutumer de bonne heure au travail? 

Charlotte. Oh! ſi je le crois! 

Made. de Yalcourt. De quel plaiſir touchant tu te vois an 
jourd' hui privée, pour: avoir neglige de te former aux oc 

cupations de ton a 

La Pauvre Femme. Ah! ma chere petite Demoiſe lle, ap 

enez, apprenez a travailler, tandis qu'il en eſt tems 
Plat a Dieu que j euſſe regu, dans mon enfance, la meme 
legon. Je pourrois aujourd hui m'ctre utile a moi-meme 
au lieu de me voir à la charge des honnetes gens. 

Mae. de Valcourt. Franchement, ma bonne 7 amie, cel; 
auroit 6&te beaucou up plus heureux pour vous, quoique ) 
euſſe perdu le plaiſir de vous obliger. Mais vous etes 5 
core aſſez jeune pour reparer le tems que vous avez perdu 
Vous ſaurez, mes enfans, que je lui ai trouve de l'emplo 
chez Je tiſſerand du voilinage ; & lorſqu'elle n'aura rien 
faire chez lui, elle viendra travailler ici au jardin. 

Sophie. Ah! bon! bon! j'irai lui aider tant que je pourral 

Mae. de Yalcourt. A Vegard de ſes filles, je veux que m 
maiſon ſoit leur Ecole, Louiſe, & toi, Leonor, vous ave! 
anerite que je vous confie leur inſtruQion. Ten fais vol 
.Eleves pour la lecture, & pour le travail. che: 
Charlotte. Me permettez-vous auf d'etre de I apprentil 
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Mae. de Valcourt. Très- volontiers, Charlotte, fi ta mere 
le trouve bon. Tu ſeras Vemule de Sophie. (A la pauvre 
femme.) Ma bonne amie, &tes-yous contente de cet ar- 
rangement? 25 x eee 
La Pauvre Femme. Dieu! fi je le ſuis. Ah! ma noble 
& genereuſe Dame, je vous devrai tout mon bonheur, & 
celui de ma pauvre petite famille. Mes cheres & jolies 
Demoiſelles, rendez graces à Dieu, tous les jours de votre 
vie, de vous avoir donne une ſi bonne maman, qui vous 
accoutume de bonne heure à la diligence & au travail. 
Vous le voyez, c'eſt la ſource de toutes les joies pour nous, 
& pour nos ſemblables. as 


TL Y!AMOUR' DE DIEU, 
51 605 3 


DE SES PARENS. 


ELENE & Theophile Etoient tendrement chéris de 
leurs parens, & les aimoient avec la meme tendreſſe. 
Depuis quelques jours ils avoient pris Phabitude de cou- 
rir au fond du jardin apres leur dejeuner, & de n'en reve- 
nir qu/au bout d'un quart- d heure, pour ſe mettre a leur 
travail. - 

Cette conduit fit naitre la curioſite de M. de Florigni 
leur pere. Ses deux enfans, juſqualops,. avoient ét fort 
ſtudieux; & il avoit ſu leur rendre le travail ſi agreable, 
qu'ils laifſoient ſouvent leur dejeũner a moitie, pour courtr 
plus vite a leurs legons. irs. Yr 

Que devons-nous penſer de ce changement, dit-il a ſon 
tpoule ? Si nos enfans prennent une fois le goùt de Poiſi- 
vets, nous leur verrons bientot perdre les heureuſes dif- 
politions qu'ils avoient montrees. Nous perdrons nous- 
memes nos plus cheres eſperances, & le plaifir que nous 
avions à les aimer. | 


Madame de Florigni ne put lui rẽpondre que par un ſou- 
vir. | | "SOM 
Le 


ho” * 
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; Le mame jour, elle dit à ſes enfaus: Qu'allez vous done 
faire de ſi bonne heure dans le jardin? Vous pourriez bien 
attendre que votre travail füt fini, pour vous livrer à ve 
recreations. | p | 
Helene & Theophile garderent le ſilence, & embraſſe- 
rent plus tendrement que jamais leur maman. 
Le lendemain au matin, lorſqu'ils crurent n'etre vus de 
onne, ils s'acheminerent doucement vers le berceau & 
chevrefeuille qui Etoit au bout de la grand allée. 

Madame de Florigni attendoit ce moment, & les ſuivi 
fans en etre appercue, à la faveur d'une charmille Epaiſk, 
le long de laquelle elle fe gliſſa fur la point des pieds. 

Lorſqu'elle ſut arrivee pres du berceau, & qu'elle fut 
| Poſte dans un endroit d'ou elle pquvoit tout remarquer i 
travers le feuillage, Dieu! de quelle joie ſon cœur mater. 
nel fut ſaiſi, lorſqu'elle vit ſes deux enfans joindre leun 
mains, & ſe mettre a genoux! x! 
Theophile diſoit cette priere. Helene la repetoit aprò 
ui. | 

« Seigneur, mon Dieu, je te prie que nos parens ne 
meurent pas avant nous. Nous les aimons tant, & nous 
aurons tant de plaiſir de faire leur bonheur, lorſque nous 
ſerons devenus grands.” | 

KRends- nous bons, juſtes & ſages, pour que notre papa 
& notre maman puiſſent tous les jours ſe rejouir de nous 
avoir donne la vie.” | " 

« Entends-tu, mon Dieu? Nous voulons auſſi faire tout 
ce qui eſt dans tes Commandemens.” 

Apres cette priere, ils ſe leverent tous deux, $'embraſſe 
1ent tendrement, & retournerent a la maiſon, en ſe tenant 
par la main. | | . | 

Des larmes de joie couloient le long des joues de leur 
mere. Elle courut a fon epoux, le preſſa ſur ſon ſein, lui 
redit ce qu elle avoit entendu; & ils furent l'un & 1 autre 
auſſi heureux que s'ils avoient été tranſportés tout d'un 
coup, avec leur famille, dans les delices du Paradis. 
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1s de DRAME EN UN AcTE. 
u de | | 
uivi PERSONNAGES. ' 
aiſle, | 
Le Prince Louis, du ſang Royal. 
> ful Un Or rien de la ſuite du Prince. 
uer ail M. os GEezviLLE. 
ater: Mok. or GEWI. 
leun Dip1es, 
EvuGENnIE, 
Cexcize, 7 teurs enfans. 
ManranNe, F | 
FrxEDERIC, 


La Sceme of 3 la Campagne, ande d'un Bo/quet. 


Eugenie eft affiſe fur un tronc d'arbre rewverſ#. Elle bolucke 

_ 4 te a for fo genoux, dans le treux de ſon cha- 
peau de paille. Didier lui en porte dans le fen. Les fraiſes 
e tout n, — rement arrange dans les deux chapeaux ſur une 


raſſe Feuilles de vigne). 
enant : 

8 C Ek N KI 
e leur gh 
in, lui g Didier, Eugbuie. 4 
| autre | ; 
t d'un Dialer. 


IENs, ma ſecur, Jeſpere que nous en aurons une 8 
he proviſion. 

Eugenie. Je ne ſais us ol metre Jex miennes; mon 
lapeau eſt d&ja tout p 
Didier, Cecile va nous ener une corbeills A quoi 
muſe-t-elle-donc? Tu peux, en attendant, les mettre 
ns ton tahlier. 
Tous II. G Eugenie. 
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Eugenie. Oui, cela feroit un beau gachis! Pour remplir 
mon tablier de taches! Et maman, que diroit-elle? Sai MW te 
tu ce qu'il faut faire? Ton chapeau eſt le plus grand, je 
vais y mettre ce qu'il y a dans le mien. Tu le prendras, 
& tu iras y en chercher de nouvelles, tandis que }'eplu- 
- Cherai celles-ci. 
- Didier. C'eſt bien dit. Cecile viendra dans Pintervalle, 
& alors il y en aura, je crois, aſſez. 
Eugenie. Quand elles ſeront toutes enſemble, on verrz 
mĩeux ce qu'il y en a. | 
Didier. Ce qui ſera de trop plein dans la corbeille, fer: 
pour nous. pei 
Eugenie. Te crois que nous n'aurons guere envie dei gra 
manger aujourd'hui. Ah! mon frere, c'eſt le dernier t qu 
pas * nous ferons de cette anne avec notre papa: & qui la- 
ſait ſi nous le reverrons jamais? ( 
Didier. Tranquiliſe-toi, ma ſœur, tout le monde ne 
meurt pas dans une bataille. | | 
Eugenie. Maudite guerre! Si les hommes n'Ctoient pas 
mechans! s'ils ſavoient s'aimer comme des freres & de 
ſœurs! „ 1 
Didier. Bon! ne nous querellons- nous pas tous les jou 
pour des bagatelles? Chacun de nous croit avoir raiſon, à 
uvent on ne fait de quel cdte elle ſe trouve. It en eſt d 
meme parmi les hommes. L 
Eugenie. Ils devroient bien au moins ſe raccommodeſ P*ti 
comme nous. Nos querelles ne coùtent jamais de ſang. 
Didier. Parce que papa ou maman les terminent. Ma 


ici 


les hommes ne ſont pas des enfatis. Ils ne fe laiſſent p E 
commander, quand ils ont la force en main. Et pus 8 4 
eſſe 


lorſqu'on nous fait une injuſtice, ne devons-nous pas la r 
pouſſer? Faut-il nous laiſſer ravir impuntment ce qui hou} vent 
appartient? a b gr: 

Eugenie. Tu parles toujours comme un ſoldat. Et 
© Didier. Puiſque je dois Vetre! Tiens, ma ſœur, tu af £2) 


y beau dire, c'eſt une belle choſe que la guerre. Sans elle eule 
comment ferions- nous pour vivre? Seroit- ce notre pe] (1 

dien qui nous nourfiroit? Mais ne pleure donc pas; 

me fais de la peine. | Le 
Eugenie. No laifſe-moi pleurer, tandis que nous ſomme elles 

tout feuls. Jaime mieux que mes larmes coulent devat Eu 

toi, que devant nos pauvres parens. Je craindrois trop > 

; e 


les affliger. 


. * 
9/7 
* 
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ir Didier. Allons, allons, ſeche tes pleurs; occupe-toi pour 5 
us. tc diſtraire. Moi, je vais remplir ton chapeau. 


je Eugenie. Va- den de ene la-bas. Il ne reſte plus rien 
5, ict a ee 6 


SCENE U. 


2 ugenic ( apr un moment de fence). 


Ah!, ſi Jj'ktois aſſez inſtruite ur ſavoir prier Dieu, 
peut-etre qu'il m'exauceroit!- Si j'etois du moins aſſez 
grande pour aller me jetter aux — du Roi, je ſuis ſire 
qu'il accorderoit a mes prieres le conge de mon papa! Ne 
Va- t- il donc pas afſez bien ſervi pendant tout 1a vie? 

(Elle epluche ſes fraiſet en ſaupirant. Le Prince Louis ar- 

rive, ſurui d un Officier Hoauſard. Il rarrtte en 0-0 


Eugenie), 
£ 
SCENE III. 
= 7 | * Prince Louis, un Offer Eugenie. - 
eſt d 


Le Prince (bas a P Officier). Voyez done cette charmants 
petite fille. Ne me decouvrez pas; je veux lui parler. (A 
Eugenie, en lui frappant ſur Lcpaule). Tu 1 ha 0 
bon coeur, ma chere enfant? 

1 (ſurpriſe). O Monſieur! vous m'avez fait peur. | 

Prince. "fe Yen demande pardon, ce n' toit pas mon 

wen.” Pour qui prépares. tu done ces fraiſes? Elles doi- 
vent etre bien bonnes, epluchées d'une main ſi blanche & 
fi graſſouillette. 

Eugenie. Oſerai-je vous en offrir? ( Elle lui priſons le cha- 
eau). Ne craignez rien, elles ſont propres. i 
ſeulement de n avoir 7 meilleure alkerte, . 


(Le Prince en prend trois. Elle en profente auffi a a POfficier; 
qui en prend deux). 5 


Le Prince. je n'en ai jamais mange de f bonnes. Sont · | 
elles à vendre? | 


Eugenie, Non, Monfieur, quand vous men donveries je 


ne ſais combien, 
Le Prince. Tu as raiſon; elles ſont Ens prix, cueillies 
Lune ſi jolie petite main. 
| G 2 Eugtnie, 
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Eugenie, Comme vous me parlez, Monſieur! | 
n'eſt pas cela. Elles ſeroient bien 2 votre ſer vice, & toutes 
-celles encore que mon frere & ma ſceur pourroient cueillir 


324% 
Oh! ce 


Juſqu'a ce ſoir. Mais (ex pant les yeux) elles ſont pour 
notre bon papa. Ce ſont aujourd'hui les premieres que 
nous cueillons pour lui, & les dernieres peut-etre qu'il 
mangera avec nous. 

Le Prince. Il eſt donc malade? & vous e appa · 
remment pour fa vie? 

L'Officier. Je me flatte que ſa maladie n'eſt pas encore 
out-a-fait dcteſperce, puiſqu'il ſonge à —＋ er des fraiſes, 

Eugenie. Vous n'y etes pas, Me | eſt bien vrai 
qu 'il a EtE malade tout cet hyver d'un — rhumatiſme. II 
nen eſt pas meme encore enticrement gueri. Mais gueri 
ou non, il faut qu'il parte demain. , - 

Le Prince. En quoi ce departeft-il donc fi n&ceſſaire? 

Eagle. C'eſt que ſon regiment paſſe —_ le l 
al doit le joindre a la marche. 

Le Prince. Son regiment ? ? 

Eugenie. Oui, le 7 iment du Prince Charts. 

Le — (bas a POfficier). Je parierois que c'eſt une 
fille du Capitaine de Gerville. 

Eugenie (qui Pa entendu). Hélas! oui, Meſſieurs, ceſt le 

nom de mon papa. Le connoiſſez- vous? 

Le Prince. Si nous le connoiſſons? Monſieur & moi 
nous ſornmes ſes camarades. 


Eugenie. © Dieu! Le regiment eſt-il fi pros? Eſtce 


qu'il paſſe aujourdhui? 

Le Prince. Non, mon enfant, ce n'eſt que demain, Nous 
avons pris les devants par ordre du Prince. Une rouè de 
notre voiture s eſt briſte le long de ce boſquet; 'nous y 


forames entres pour chercher de I'ombre. Tout doit ere 
maintenant repare. Ce petit ſentier ne conduit-il. pas au 
grand chemin? 


"Eugenie. Non, Monſieur, il mene tout droit au village. 
Le * Et ce village appartient ſans coute A, votre 


bon _—_ 

Eugenie. O mon Dieu! que n'eſt-11 auſſi riche que vous 
le penſez? Mais, non, il ne poſſede qu*une maiſonnette, un 
petit jardin, ce boſquet, & la prairie, voifine. Lorſqu'i 
n eſt pas au camp ou en I ha ici BAY pale ia vie 
avec , & notre maman, 4 v3 


LE CONGE. 125 
Le Prince. Il a donc et malade cet hiver 
Eugenie. Helas! oui, Monſieur, a notre grand chagrin. 
Il ne pouvoit, de douleur, remuer aucun de ſes membres. 
De plus, une vieille plaie qu'il avoit a la tete s' eſt rouverte. 


Et maintenant qu'il eſt pres de fe retablir, il faut qu'il aille : 


$'expoler à de nouveaux maux. 2” * 

Le Prince. Pourquoi, dans cet état, ne pas demander ſon: 
conge? Il auroit pu fournir des atteſtations ſuffiſantes du 
chirurgien. 

Eugenie. C'eſt bien auſſi ce qu'a fait maman; mais ſes 
lettres ſont reſtees ſans reponſe. Le Rot ped rn voulu Pea 
croire ; ou le Prince, à qui appartient le regiment, eſt - il 
peut-etre ſi dur... * 

Le Prince. Je crois bien que le Roi, ni le Prince, ne con- 
ſentiroient qu avec peine a perdre un auſſi bon Officier que 
votre papa, de qut mes jeunes camarades & moi pouvons- 
recevoir de ſi utiles inſtructions. 0 = 

Eugenie. Effectivement vous paroifſez bien jeune. Avez- 
vous encore votre papa, & votre maman? | 

Le Prince (un peu embarraſ/e). Sans doute. 


Eugenie. Qu' ils doivent avoir pleurs, lorſque vous vous 


etes {Epare d'eux! Comment ont-ils pu y conſentir? Te ſais 


ce qu'il nous en a cofite à maman & a nous, lorſque mon 


frere aine eſt parti pour entrer a l' Ecole militaire. Et ce 
neſt rien paurtant en comparaiſon de la guerre: 

Le Prince. Mon pere eſt auſſi au ſervice. 

Eugenie. Oh! les peres qui font foldats, ſont tous un 
peu durs. Ce que je dis la pourtant n'eſt pas vrai de mon 


papa. Il eſt fi indulgent, fi bon, & ſi tendre ! Un enfant 
nu pas une ame plus douce. Il n'y a que-Phonneur ſar” 


lequel il eſt intraitable. Auſſi, je penſe que c' eſt fa faute, 
il n'a pas ſon conge. | 

Le Prince. Comment cela? 

Eugenie. C'eſt qu'il ne Va pas demands ſerieuſement. II 


diſoit toujours qu'on le regarderoit comme un lache, gil ſe 


retiroit pendant Ja guerre. Il ne demandoit que d'avoir 


aſſez de force pour monter a cheval, & pouvoir verſer la 
derniere goutte de ſoh ſang au ſervice. de ſon pays. Eh 


bien, le voila ſatisfait; mais nous, nous pauvres enfans, 
nous n' avons plus de prre ! 
Le Prince Ton pere, juſqu'a preſent, eſt toujours ſorti 
de danger, pourquoi n'en echapperoit-il pas encore? Raf- 
ſure- toi, mon enfant, tous les meuſquets ne portent pas. 


G 3 Eugenics . 


126 LE CONGE. 


nie. Mais ceux qui portent, tuent leur homme. Et 
dans le norabre, ne peut · il pas y en avoir un qui atteigne 
mon papa ? ; 7 | 
Le Prince. Il weſt que trop vrai. Mais quelle eſt cette 
jolie petite Demoiſelle que je vois venir ? N 
Eugenie, C'eſt ma ſcur, Cecile. | 


SCENE IV. 
| Le Prince, 'Offcier, Eugdnic; Ceeibe 


Eugtnie. Te voila donc a la fin? Tu as reſts bien long- 
tems. 4 
Cecile. C'eſt que, malgre moi, jaidois maman à faire les 
malles'de mon papa. 
Eugenie. Donne-moi, je te prie, ta corbeille. 

Cecile. Tiens. Avez- vous autres de quoi la remplir ? 

Eugenie, Tu vas voir. | 
| (El: fecoue dans la corbeille les fraiſes qui ctoient dans I 
. -  Chaprau de Didier.) 

Vous voulez bien permettre, Meſſieurs? | 

Le Prince. C'eſt trop juſte. ( A POfficier). Voila deux en- 
fans d'une bien aimable figure! 
Cecile (bas d Eugenie). Qui ſont ces Meſſieurs? 

Eugenie (bas à Cecile). Deux Officiers du regiment de 
mon papa. a 

Cecile. Eſt- ce qu'ils viennent le chercher? 

Eugenie. Non, non. Ils vont attendre le Prince dans 
la ville prochaine. 

Cecile. Ah! fut il a mille lieues avec ſon regiment ! 


* 


Eugenie. Doucement donc, Cecile! Si ces Meſſieurs nous 


entendoient ! a 

Cecile. Qu'ils m'entendent s'ils veulent! Comment, ils 
viendront m' enlever mon papa, & je n'aurai pas la libertt 
de me plaindre 

Le Prince (a POfficier), Il me paroit que nous ne ſommes 
pas regardes ici de trop bon cell. 

L'Offcier. Que tardez- vous a vous faire connoitre ? 

Le Prince. Non, non, leur franchiſe m'amuſe, & leur 


tendreſſe pour leurs parens penttre mon cceur de la plus 
U 


douce volupte. ; 
Eugenie (a Cecile). Le pauvre Didier ſe fatigue, tandis 
que 
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que nous nous amuſons ici à babiller. Je vais l'aĩder à 

fire fa cueillette. Toi, reſte auprés de ces Meſſieurs, & 

ſonge a bien mènager tes paroles. 8 
ecile. Va, va, je ſais comment il faut leur parler. 

2 Meſſieurs, voici ma ſœur Cecile que je vous 

reſente. ? | : | £4 
g Cecile (Pun air decide). Votre ſervante, Meſſieurs. 

Le Prince. Elle a une petite phyſionomie auſſi reſolue, 
que la tienne eft douce & amid. 

Eugenie, Je la laiſſe avec vous, pour avoir Fhonneur de 
vous entretenir. Moi, je vais aider mon frere, afin de re- 
tourner plut6t vers mon papa. Me permettez vous de lui 
annoncer votre viſite? Je ſuis per ſuadee qu'il sen rejoui- 
rolt. | | 

Cecile. Non, non, Meſſieurs, il ne &'en rejouiroit pas; 
aucun de nous ne sen réjouiroit. Nous voulons etre a. 
nous tout ſeuls aujourd'hui. | | 
? 4 * Je vous prie de vouloir bien excuſer cette 

| olle. * 

1. Cecile. M' excuſer? Ces Meſſieurs ſavent bien que 
lorſqu'il y a des Etrangers a table, les petites filles n'oſent 
pas ouvrir la bouche; & moi, j'ai mille choſes a dire a 

2n- mon papa, qui, autrement, Etoufferojent mon cœur. 

Le Prince. Raſſurez- vous, mes enfans, vous ne 


point troubles dans vos doux entretiens. | 


de ( Eugenie leur fait une reverence gracieuſe,  5' doigne.) 
SC ENEV. 
ins 


Le Prince, L'Officier, Cecile. 


Cecile. Mais, dites- moi donc, Mefbeurs, a quoi penſe le 
ils MW Roi, de nous prendre notre papa, à nous pauvres enfans ? 
rt6 MW Croit-il que nous n'avons pas beſoin d'un pere pour nous 
clever ? | 
nes Le Prince. Oui, mais crois-tu auſſi qu'il n'ait pas beſoin 
de braves ſoldats pour combattre ? | 
Cecile. Et quelle neceflite de ſe battre? Mon papa, 
ur lorſqu'il nous donne une bonne education, n'eſt ſurement 
lus pas inutile a ſon pays. ; 24 
Le Prince. Sur- tout fi tes freres & tes ſœurs en ont ſu 
dis profiter comme toi. 


jue G4 Cecile. 


| 
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Cecil. Vous croyez peut-etre vous moquer? Te fais bien 
qu'on me trouve un peu reyeche dans la famille; & Von 
dit meme qu' avec une cocarde j aurois fait un tres. bon ſol- 
dat. 

Le Prince. Ha! ha! une petite An Tu aurois 
&te vraiment fort redoutable. 

Cecile. Oh i ft j avois une epee, on ne fe joueroit pas de 

moi. 

Le Prince. Sil ne tient qu'a cela, voict la mienne. Je: 
vais t' armer Chevalier. 

Cecile. Je le veux bien. Jaurai du plaiſir a l'ètre de 
votre fagon, 

Le Prince (lui ayant preſente ſon epte, vrut Pembraſjer). 
Voici la premiere c&remonie. 

Cecile (le repousſant). Doucement, doucement, gl you 
Le Prince. Oh! tu es une charmante enfant! 
| Il went encore Pembrafjer. Cecile je Jawve « en criamt: 
Didier Eugenie ! 

Le Printe. Qu as- tu à craindre de moi ? ; 

Cecile. Moi, vous craindre ? Oh! non, non. Seulement. 
ne m . * roche pas de plus pres, ou je cours a mon papa. 
II eſt Officier comme vous, & il ne ſouffriroit pas qu'on fi- 
chat fa petite Cecile. 

Le Prince, Que le Ciel me preſerve d'avoir la penſce de 
te facher! Ce n toit qu un * dadinage. 


SCENE VI. 


Le Prince, POfficier, Eugtnie, Didier, Cecile. 
Didier (qui 5 avance fitrement) . N'as-tu pas crie, Cecile? 


Je viens a ton ſecours. 

Le Prince. Contre nous, mon petit ami ? 

Didier. Contre tous ceux qui font crier ma ſœur. 

Cecile. Grand merci, mon frere. Ce cri m'eſt echa 
Je n'at pas beſoin de ton bras. Vois-tu? En voici de en 
que j'ai defarme. 
Monſieur, pour cette fois, je vous fais grace de la vie. 
Mais n'y revenez pas. Vous m Sende! 

Le Prince. Tu e es une petite creature bien extraordi- 
naire. 


Eugenie. 


(Elle rend Pepee au Prince.) Allons, 


On 


ol- 


orbſente Ia corbeille.) Prenez, prenez, je vous en prie. 
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Eugenie, Je ſuis charmee qu'elle Ventende de votre 
bouche. Mais a preſent, Meſſieurs, nons avons cueilli aſ- 
ſez de fraĩſes pour tre en Etat de vous en offrir. (Ele leur 


Le Prince. Non, non, nous nous garderons bien d'y - 
toucher. Elles ont une deſtination trop reſpectable. 

Eugenie, Ce oo vous prendrez ne ſera rabattu que ſur 
notre portion. Il n'y aura pas grand mal, quand nous nen 
mangerons pas d' aujourd'bui. Nous tes du regiment de 
notre papa, & c'eſt notre devoir de vous faire tous les hon- - 
neurs qui dependent de nous. 

Cecile (tirant un bouquet de fon ſein, & le preſentant at 
Prince). En ce cas la, je vais vous donner ce e que 
j avois cueilli pour moi. Mon papa & ma maman en ont 
eu de ma main, ſans quoi, vous n'auriez pas celui-ci. Mais 
il m'appartient, je vous le donne. | 

Le Prince. Et moi, je Vaccepte avec tous les tranſports | 
du plaiſir & de la reconnoifſance. | | 

Cecile, I] eſt un peu fletri au ſoleil. Si vous vouliez at- | 
tendre un moment, j'irois vous en faire un tout frais de | 
jaſmin, de violette & de chevre-feuille. Jen ai par buiſ- 
ſons dans mon jardin. f | 

Eugenie. Tu ſais le roſier qui fleurit ſous mes fenetres ? - 
tu peux y uk toutes les roſes epanoutes d aujourd'hui. 

Cecile. Eh bien, voulez- vous? 28 F 

Le Prince (attendri). Quoi } vous auriez cette bont6, mes 
charmantesenfans ! Mais, non, je vous remercie. Le plai- 
ir de cauſer avec vous, me touche plus que toutes les 5 5 
de l'univers. | 3 

Cecile. Il me vient une penſte, mon jeune Officier. Vous 
ſavez peut-etre comment on doit »'y prendre pour ſortir 
avec honneur de ſon regiment, Ne pourriez- vous pas nous 
donnet un bon conſeil, pour en tirer honorablement notre 
papa? | | 15 3 

Eugenie. Oh! fi vous pourriez nous le dire, nous vous 
donner ions de bon cœur tout ce que nous poſſẽdons. 

Didier (qui. get amuſe juſqu'a ce moment d jouer avet la 
iragemne de I'tpte du Prince, & d conſiderer attentivement ſont 
chapcau, ſon uniforme, & toute. ſa perſone). Qui, fi vous 
lavez nous faire rendre notre papa, mes timbales, mon 
eſponton, ma giberge, tout cela eſt à vous. _ | 

Cecile. (d'un air * Et moi, je vous donnerois 
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de moi-meme ce que vous vouliez me prendre tout-4. 
Theure. 0 - 

Le Prince. Tant de biens a la fois! Ah! croyez que 6 
je ſavois un moyen... | | 

Eugenie (triftement). Vous n'en ſavez donc pas? - Ainfi 
nous ne faiſons que vous affliger, de ne pouvoir nous aider 
a ſortir de peine. | My 
Cecile. Oh! je ne lache pas fit6t priſe. Le Prince, Co- 
lonel du Regiment, doit paſſer ici prts. Eh bien, nous 
trois, avec mon petit frere & ma plus jeune ſœur, nous 
irons nous jetter a ſes pieds, nous nous attacherons à ſes ha- 
bits, & nous ne nous releverons pas avant qu il nous ait 
accorde notre demande. 

Eugenie. Oui, ma ſœur. Il verroit nos larmes ; il en- 
tendroit nos vœux & nos prieres : nous lui dirions combien 
notre papa a ètè malade cet hiver, combien il eſt foible en- 
core, & tout ce que nous aurions a ſouffrir de nons en ſe- 
parer. Croyez-vous qu'il füt aſſez cruel pour nous ren- 
voyer impitoyablement ? | 

Le Prince. Non, je ne puis le croire ; mais il ne doit 
venir nous joindre qu'a Pentree de la campagne. Par bon- 
heur, le Prince ſon fils ſuit le regiment en qualité de Vo- 
lontaire. 

Didier (qui I'a toi ours regarde avec un air penſif ). De 
Volontaire * | | 

Le Prince. Oui, pour apprendre ſous les eu de fon 
pere le métier de la guerre. Je puis vous repondre qu'il 
Sintereſſera vivement en votre faveur. 

| Eugenie. Etes- vous bien avec lui? 

Le Prince (en fouriant). Oui, lorſque j'ai fait mon de- 
voir. 5 

Eugenie, Ah! de grace, lag pour mon papa. 
Qu'il le conſerve a une famille qui ne vit que par lui. 
Vous-meme, Monfieur, cherchez a adoucir ſon ſervice ; & 
sil eſt malade, ou bleſle.... | 

(Les ſang lots I interrompent.) | 4 

Cecile. Bleſſe? N'attendez pas qu'il le ſoit. S'il y aun 
ſabre leve ſur fa tete, courez vous mettre au devant du 
coup. | 

” Prince (d part). Que j'ai de peine à me deguiſer plus 
long-tems! (Haut). Non, tendres & nobles petites ar 
ne craignez rien pour ſes jours; j'en ponds fur ma vie. 

. Hog Eugenie 
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Eugenie (effuyant ſes larmes). Je puis ane ſur 


vous! Ah! que vous me charmez! Ne nous oubliez pas 

pour cela auprès du Prince. Qu'il nous renvoie bientòt 

notre papa n 45 . 
Cecile. Dites-hui que toute une couvee naiſſante a beſoin 


encore des alles de fon pere pour ſe fortifier. Dites- lui 


qu'une petite fille de ſept ans lui ſouhaite toutes ſortes de 
bonheur, s'il lui rend un pere qu'elle aime, & dont elle a 


Engente. Nous vous quittons ſur cette douce eſperance. 


Jaurois encore mille choſes à vous dire: mais votre cœur 

vous les dira. Notre papa nous attend peut-etre ; & nous 

devons le perdre demain. 
Le Prince. Allez, allez, mes cheres enſans; mais daig« 


nez accepter quelque marque legere de ma, reconnoiflance,. - 


Pup Pagreable demi-heure que je viens de paſſer avec vous. 
tens, ma douce Eugenie, prends cette bague. (I en tire 
une de ſon doigt.) Elle eſt trop large pour toi; mais un 
Jouaillier la mettra a ſon point. * 

Eugenie (refuſant la bague). Non, non, Monſieur, on ſe- 
roit peut- tre mecontent de moi à la maiſon; & ſur- tout A: 
la veille de perdre mon papa, je ne voudrois, pour rien au 
monde, avoir le moindre reproche a meriter de ia part. 

Le Prince. Il faut abſolument que tu la prennes. je me 
charge de tout auprès de lui, lorſqu'il viendra au régi- 
ment. | 

(11 la lui fait accepter). - . n . h 

Eugenie. Eh bien, il vous la reportera, sil trouve mau 


vais que je Laie regue. Sil nen eſt pas fache, je ſerai bien- 


aiſe de m'honorer toute ma vie de votre ſouvenir. 
Cecile (prenant-la main d' Eugenie). Allons, ma ſceur, 11 
eſt tems de nous retirer. ä l 


Le Prince. Et toi, Cecile, eſt- ce que tu ſerois fichte de 


te ſouvenir de moi? Tiens, ma chere enfant, voici un Etui 


de cuivre dore, avec une pierre de compoſition. 

Cecile (le regardant).. II n'y a que vos paroles de fauſſes 
dans tout cela. Je ſuis sure que c'eſt de For; & un veritable 
diamant. Fe n'en veux pas. Vous avez pris cela dans 
quelque pillage. Mon papa · eſt auſſi Capitaine que vous, 
* n'a pas de ces cadeaux a faire. Il n'a jamais rien pille, 
ui. 22 


Le Prince.. Sois tranquille./ II n'y a pas- A plus de fang 
enn 


* 
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* mon &p6e. Des bijoux me ſeroient inutiles a la guerre, 
w ne veux pas accepter — ene juſqu'a 
mon retour. 

Cecile. A la bonne heure. 


Le Prince. N'aurois-tu pas un baiſer 3 me donner pour 


mes $Uretes ?. 
Cecile. Non, non; vous avez entendu mes conditions. 
Pas a moins. 
Le, Prince. Eh bien, je vais faire tous mes efforts pour le 
gagner. T 
Cecile. Je vous le garde juſqu'a ce moment. Viens avec 
nous, mon frere. 
Didier. Allez d'abord ; je vais vous ſuivre. J'ai quelque 
choſe à dire en ſecret & cet Officier. F 
Le Prince. Je ſuis a toi dans Vinſtant, mon petit ami, 
L' Officier qui 5'eft tloignte dans le cours de la Scene, revient 
aupres du Prince, % 785 un porte- N & S* entree 
dient tout bas avec lui 
Cecile (bas à Didier). El-ce * tu veux en avoir aul 
non cadeau? 
Eugenie (bas à Didier). 
enge age fier pour cela. 
i! 


mes ſceurs, d'avoir en de moi cette wg 
Pai Pai quia choſe de bien autrement important a lui de 


Fi done ! mon frere. Je te 


Cecile. Si j'avois le cœur de me divertir, je rirois de Pair 
de gravits ave tu prends pour traiter ton affaire d'impor- 

tance. 

Didier, Et toi, fi tu n'tois pas ma ſeeur, tu me le paje- 
ro: s cher de m'avoir foupgonne d'eſcroquerie. 

Cecile. (stleouignant avec Eugenie). Songe a te bien tirer 
de tes mo affaires. 


sckENE vn. 
Le Prince Logan, Didier, 


Le Prince. je ſuis fort aiſe, mon cher Didier, que ty 
veuilles reſter avec moi. Nous n'avions pas aſſea bien fait 


connoiſſance. On vient de me dire que ma voiture n'eſt pas 


encore n Ainſi nous avons quelques inſtans à cauſer 
Didier , 
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Didier. Tant mieux. Mais ne vous imaginez 2 
je reſte pour avoir quelque choſe de vous. os We 
Le Prince. Comment donc? | p 
Didier. C'eſt que vous avez fait un cadeay 2 mes Gi 
ir I feeurs, & vous pourriez penſer.... Mais, je vous le proteſte, 
e ne prends rien, rien, abſolument rien. 
2 Ee par malheur auſſi, je n'ai rien de plus à 
toffrir 


8. 
le Didier. C'eſt un bonheur que cela. Nous ne ſerons 
ec 
ie 


32 


tentes ni l'un, ni Vautre. 
Le Prince (bas a I Officier.) Jaime à hat voir une ame 
zuſſi Elevee ! Que fa figure a de franchiſe & de nobleſſe! | 
Didier. Je n'ai qu'une queſtion a vous adrefſer, 
Le Prince. Voyons ce que e 'eft, mon ami. : 
Didier. Vous m'avez dit tout-a- Theure que le fils du 
nt Prince marchoit comme Volontaire. Qu'eſt- ce donc 
„ au'un Volontaire ? 
Le Prince. C'eſt un Soldat libre, qui n'a aucun grade 
M I fans le regiment, qui peut fe repoſer ou combattre, partir 
ou reſter, comme il lui plait. 
te Didier. Oh! fi j'y allois, moi, ce ſeroit pour me battre. 
J'aurois bien du plaifir a ètre Volontaire fur ce pied-la. - 
L*Officier. Mais il faut qu*un Volontaire ait de Vargent. | 
En as-tu, mon petit ami ? 
Didier. Tu? tu? Je n'aime pas cela, Monsieur. Mon 
papa eſt Capitaine, & je ſuis fait pour etre comme lui. 
Le Prince. C'eſt que nous te regardons deja comme notre 
camarade. 
Didier. Ah! tant mieux. Tutoyez-moi maintenant tant 
que vous voudrez. Mais vous parlez d'argent? Le Roi 
n'en a- t· il pas aſſeʒ? Et n'eſt-il pas oblige de nourir ceux 
qui le ſervent? | 
Le Prince. Oui; mais un Volontaire n'a pas de fervice 
regle. Ainſi, il eſt juſte qu'il s'entretiepne a ſes depens, * 
Didier (frappant du pied la terre). Ah! que me dites- 
vous? Tant pis. Mais fi je ne demandois que du pain de 
munition & de l'eau? Si je are le regiment de me rece- 
Voir à la place de mon papa 
tu Le Prince. Pauvre enfant! comment 


Kpwceroſ: tu à la 
ait tete d'une Compagnie? I] faut de Rani & de la re- 
pas Wl preſentation, 


ſer Didier, Si je men al pas afſex pour commarider; Jen 
aural 
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aurai aſſeʒ pour obeir. Qu'on me faſſe commencer par 
ou l'on voudra, pourvu que je ſerve. | 
Le Prince. Serois-tu ſeulement en état de ſuivre la 
mar che? | | | 
Didier. Pirois tant que je pourrois; & quand je ſeroiz 
rendu, on me jetteroit dans un fourgon de bagage, où je 
marcherois avec [artillerie, a chevai ſur un canon. Au- 
riez-vous peur que je reſtaſſe en maraude ? Oh! je ſauroiz 
bientot vous ratrapper. e | 
Le Prince. Mais fi tu ſervois a la place de ton pere, il 
faudroit toujours te ſeparer de lui. 
Didier. Et ne comptez-vous pour rien ma joie de le 
rendre a mes ſœurs, & a maman, & d'aſſurer le repos de fa 
vieilleſſe? Il me ſemble que le Roi ne perdroit pas: au 
change. Mon papa, malheureuſement, ne 1 bientot plus 
en état de ſervir; & moi, dans peu d annces, je puis etre 
tout ce qu'il a te. La guerre eſt ma folie. Je ſais toutes 
les chanſons grenadieres, & je leur fais des accompagne- 
mens fur mon tambour. Tenez, en voici un recueil, je vous 
le donne. Je n'en ai plus beſoin, je le ſais par cœur. 
Le Prince. Oh! que tu me ravis! je veux t'en donner 
un autre a mon tour. 
(cure fon porte-feuille, & en tire. des papiers.) 
Didier. Pour une chanſon, je puis la recevoir. 
Le Prince. Tiens, en voici d'abord une pour ton pere. 
Didier. Mon papa ne fait plus chanter.. Il n'aime que 
la muſique du canon. | 


Le Prince. N'importe. Je ſuis sur que vous aurez du 


plaifir tous deux, rien qu'a la lire ſeulement. Celle-ci eſt 
ur toi. | 
Didier ( ſautant de jaie.) Ah! grand' merci. Voyons fi 
je la ſais. 
Le Prince. Non; tu la liras quand nous ſerons partis. 


(11 met les deux papiers enſemble & les lui dome.) Mets cela 


dans ta poche, & prends bien garde à le perdre. Adieu, 
mon petit ami, ſonge que je retiens pour mon camarade. 
Didier (lui ſaute au cou, le ſerre, et Pembraſſe). Oui, oui, 


je le ſuis. 8 vous aimerai toujours. Je veux, a ma pre- 


miere bataille, combattre à votre cote. 


*Officier. Nous allons t'annoncer d'avance au regiment: 


Didier. Parlez lui bien de moi, je vous en prie. Oh 
comme je vais me depecher de grandir! 


L 
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Le Prince (en & tloignant, a I'Officier). Je ſens combien 
le cœur de leur pere doit ſaigner de quitter de fi aimables 
enfans. Retirons-nous un peu a T'tcart pour obſerver celui- 
ci, & jouir de ſes premiers tranſports. | | 

(11s entrant dans ie boſquet. Didier les ſuit de P wil, juſqu'2 


ce qu'il; ſoient un peu Eloignts.) 


SCENE VIII. 


Didier ( agite, tantit V affied fur un tronc d'arbre, tantit ſe 
leve et ſe promene). A quoi penſe-t-il de vouloir faire chan- 
ter mon papa? (I tire les papiers de ſa poche). Ha, ha! 
celle-ci eſt cachetèe. Il faut qu'il y ait quelque dròlerie. 
Voyant toujours la mienne. (II 7'oxvre.) Cela ne m'a pas 
trop Pair d'une chanſon. Les mots vont tout du long de la 
ligne. (II lit.) Bon pour cent louis d'or que le Treforier de ma 
maiſon....Je ne connois point d'air qui puiſſe aller ſur ces 
paroles (II continue.) Payera au porteur de ce billet. © 

PrINCE CHARLES, 

Il geſt moque de moi en me donnant cela r une 
chanſon de guerre. Il n'y a que des paroles d'argent, II 
faut qu'il fe ſoit trompe. Courons apres lui (17 Je met à 
courir en criant :) Monſieur POfficier, Monſieur POfficier ! 


SCENE IX. 


M. de Gerville (avec un viſage abattu, et marchant avec 
peine). Mae. de Gerville, Fugtnic, Cecile, Didier, Ma- 
rianne (tenant ſon pere par la main). Frederic (dans le bras 
de ſa mere). 


M. de Gerwille. On eſt- il? ou eſt- il? (II appergoit Didier). 
Mon fils, où donc eſt le Prince? | # « 

Didier (regardant autour du lui). Je n'ai pas vu le moin- 
dre Prince, mon papa. | 

Cecile. Ce joli Moaszeur qui cauſoit avec nous. 

Eugenie. Celui qui m'a donné cette bague. II n'y a 
qu'un Prince, dit mon papa, qui mit pu faire un ſi beau 
preſent. | 

Didier. (d'un air depite ). Etourdi que je ſuis, de ne Va- 
voir pas reconnu ! 


Eugenie. 
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e. O excellent jeune homme! 
Gt Si- bon! fi familier! O mon joli petit ttui! j 3 
rderat tout ma vie. 
de Gerville, Il y a-t-il long - tems qu il sen eft als? 
Didier. Tout-a-Yheure. Je courois apres lui i. lorſque 
vous etes venu. 
M. de Gerville. Par bonheur, je le joindrai dena dans 
la ville prochaine; & je pourrai lui exprimer toute ma re- 


connoiſſance. Je ſuis pourtant fache qu'il ne loge pas cette 
nuit chez nous. N'en r ara pas Ete Waun mes 


enfans ? 


Didier. Oui, mon papa. I m 'appelle- deja ſon cama · 


rade. 


| Cecile. Oh moi! quoique je Vaime, je ſuis bien · aiſe 
qu'il sen ſoit alle. Nous n'aurions pu vous careſſer a notre 


aiſe devant lui. 
Mae. de Gerville. Cecile a raiſon... 


II auroit fallu Etouffer nos ſoupirs. 


M. de Geruille. C'eſt pour cela que je Paurois encore 
ſouhaite. La violence que vous auriez faite à votre dou-- 


leur, m'eut donné la force de retenir la mienne; & n 
qu'il faut que je vous quitte... 

Marianne 
| baifant). Oh! ne parle 
(Le petit 

bras vers ſon pere, 


das de nous quitter, mon papa 


qui le prend a fon cou, & Pembraſſe.) 


M. de Gerville. Chers enfans! peutetre n'eſt-ce pas 
La paix ne doit pas 


pour long- tems que je vous laiſſe. 
etre Eloignee. Elle eſt l'objet de tous les vœux de notre 
Roi bienfaiſant. 
près de vous. 

Mae. de Gerville. 
nous conſolera de ton abſence? 

Eugenie. Que je lui rendrois avec plaiſir fa bague, pour 
qu'il vous laiſſat avec nous ! 

Cecile. Et moi donc, ſon Etui ! | | 

Didier. Et moi, ſon papier de louis d'or Tenes, n mon 
papa, voyez ce qu'il m'a donné pour une chanſon. 

(11 Ai remet le papier.) 

M. de Gerville (rendant Frederic à 2. /a mei 4). Voyons 586 
ce que C'eſt, (IL lit, joignant ſes mains.) Quelle bonte dans 
ce Jeune Prince, & quelle maniere noble d'obliger ! Il on 
5 donn 


je n'aurois pas été 
libre de meler mes larmes avec les votres, mes chers 


des deux mains celle de fon pere, && la 
Frideric ꝙ tcarte du ſein de ſa mere, & tend Tn 


Oui, je Teſpere, je reviendrai bientot au- 


Mais tu pars; & en attendant qui 


blant 
(L. 
/ 
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donné un mandat que ſon pere lui avoit remis fans doute 
je pour ſes plaifirs, 

Didier. Quoi! il m'auroit attrape ! Rendez-hui de ma 
part fon argent. Mais ce weſt pas tout; il m'a donne auth 
as une chanſon pour vous. 

M. de Gerville, Une chanſon pour moi, Didier? Tu 
ns. W reves, mon fils? 

e- Didier (tirant un papier cacbetè de ſa poche). Von allez 

te voir. 

es. Les Enfans (/e fouriant les uns aux autres). Une chanſoo.! 
une chanſon 

al. (11s /e prefſent d'un air de curigfite Al e.) 

M. de Gerwille. Ciel! le cachet 3 Roi. * ou ure 2 pa- 
iſe d une main tremblante, jette les yeux fur ler premieres 
re my & 5ccrie :) O ma chere femme ! mers chers enfans l 

rejouiſſez- vous, rejouiſſez- vous. : 
th Mae. de Gerwille. Pourvu que tu reſtes. U o'y a que, 
Ds, 


cela dont je puifſe me réjouir. 1 

| (11 reprend la lettre.) = | 
re Laiſſez-moi la lire toute entiere. 2: | 

GY ( Tous ſe preſſent d ſer cod dans un un ped fs, 5 | 
if (I lit quelques lignes.) 1 | 
| O Vexcellent Roi! We | 


la WW (77 eentinue.) 

Non, ce'it trop. Dans un a ah mon imagination 
ſes lice eũt forme les plus brillantes chimeren, je n'aurols . 
) mais eſpere rien de fi flatteur. 
as. ae. de Gerville. Je meurs eimpaticnce, mon 
—_ mi. 
Ie Eugenie. Qu'eſt-ce, mon cher papa? 
u- Cecile. Que vous nous tenez en peine! 

Didier, Voyon donc votre chanſon, à vous. 

Marianne. Papa, mon papa, eh bien? 

M. de Gerwille ( ſe jettant au cou de ſa femme). T4 aw 
gardes, ma chere — (Le baifſe, & ramaſſe dans ſes bras 
bus ſes enfans.) Je ne vous quitte plus, mes chers enfans. 

* le ſein de ſa femme, qui poſe à terre ls end 

Frederic.) 

Oui, oui; lis toi- meme. 

Mae. de Gerville (d demie evaneuie). Je ſuis tout trem- 
„ Wlnte. Je ne ſaurois. 
ins ( Les enfans ſautent tous les uns autour des: — fervent leur 

pere & leur * baiſent leurs habits, frappent dans leurs 


mains, 


8 suo. 


R 
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2 & font &clatey leur joie par tous les tranſports ima- 
nadles. 2 
Nous gardons notre papa! nous gardons notre papa. 
M. de Gervills, Oui, vous me gardez, & ſans que je 
quitte abſolument le ſervice. D'une maniere fi honorable! NIL 
Mae. de Gerwille (Je raniment). Et comment, comment, 
mon ami ? Wee 
M. de Gerville Le Roi; touché de ma maladie, me dif. I. 
penſe de cette campagne. Mais, (ce ſont ſes paroles) pour 
me recompenſer de mes glorieux ſervices, il m'accorde le 
Gouvernement d\une Citadelle, avec le titre de Colonel. 
Male. de Gerville. Quot ! mon ami .. | 
Eugenie. O joie ſur joie! ö 
Cecile. Aufi, mon cher papa, il n'y a pas d'homme 
comme vous dans le monde. E 
Didier. Et vous voila Colonel! | | 
MM. de Gerville. Je vais donc ètre pleinement heureux 
ur le premier moment de ma vie. (A Mae. de Ger ville.) 
Me le pardonneras-tu, ma chere femme? Je n'avois pour- 
tant fan aucune d&marche pour avoir mon conge. | 
Mule. de Gerville. Va, je te connoiſſois. Jai pris ce ſoul 
ur toi. 
Eugenie. Ah! le méchant papa! Si maman & le Roi 
n'avnient pas ſonge a nous plus que lui !.., | 
Cecile. Vous nous aviez donc trompes?- Ce n'eſt pas bien, 
au moins. | 
M. de Gerwille. Vraiment, oui. Mais que voulez-yous! 
Une mauvaiſe honte de Soldat! HUas ! cependant je n au- 
rois pu rendre à mon pays des ſervices bien longs & bien I eſt ſi 
utiles. Je le ſens trop, mon corps n'eſt plus en etat de ſup- 4: 
porter le poids des aries. | mes e 
Mae. de Gerville Et tu m'aurois porté la morte dans le EA 
cœur; tu aurois reduit ces innocentes creatures a Let l crc 
d'orphelin, fi la Providence n'en avoit pas mieux diſpoſe i Le 
pour nous & pour toi! Allons, tout eſt pardonne, Mais ne la 
où retrouver le gentreux Prince? Que je voudrois le re- Cz: 
mercier, & le retenir cette nuit aupres de nous ! Di, 
Didier. Nous allons courir ſur tous les chemins. pas a] 
M de Gerville. Allex, allez, Que je ſouffre de ne pou- 


voir vous ſuivre ! mon 
Cecile. Il aura maintenant trois braiſers pour un. Je pui 
(Les enfant fe diſpoſent 4 courir. Le Prince s'elance di Di 
o/quet.) | * 6 1 Le 


SCEN 


LE'CONGE. _- 
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. Prince, L?Officier, M. de Geroille, Mg. de Gerville, Eu- 
nt, genie, Cecile, Didier, Marianne, Frederic. 
* ene 1 


liſ. Le Prince (ſaiſiſſant Cecile). je te prends au mot. 
dur | | (II embraſſe Cecile trois fois.) 
le Eugenie & Didier. Le prince! le Prince 8 
L Cecile (un peu decontenancte):; Vous m'avez preſque fait 
prur avec vos baiſers. ap * 
M. de Gerville. O mon digne Prince! comment vous 
ime WM exprimer ma teconnoiſſance | ' 
Mae. de Gerville. Mes enfans & moi, comment vous re- 
nercier! Vous me rendez un epoux, & vous leur renden 
eux un pere. id | ee 
l.) Le Prince. Tous ces bienfaits ſont de notre juſte Mo- 
zur- MW narque. Je n'ai fait que ſolliciter fon choix, pour etre 
linſtrument de ſes graces. Prive de Peſperance de profiter, 
ſoin MI (ous les yeux de M. de Gerville, de ſes exemples & de ſes 
lecons, j'ai voulu du moins adoucir mes regrets, en venant 
Roi W porter le bonheur dans le ſein de fa reſpectable Epouſe, & N 
de ſes aimables enfans. C'eſt une joie que je n oublierai 
dien, Izmais. | 7 
x Il tend la main a M. de Gerwille, qui la ſerre, & la baiſe.) 

M. de Gerville. Il faut avoir la bonte de votre coeur, 
pour vous rejouir du bonheur d'une petite famille qui vous 
eſt ſi 6trangere. | 

Mae. de Gerville. Vous avez fait de fi riches cadeaux à 
mes en fans 

Eugenie. Je — d'avoir accepte cette bague. Je ne 
la croyois pas fi precieuſe. 

Le Prince. C'eſt qu'elle s eſt embellie dans tes mains. Je 
ne la reconnois plus, ee 

Cecile. En ce cas-la, je ne vous eee pas de votre Etui. 

Didier. Pour moi, je vous rends votre chanſon. Ce n'eſt 
pas apparemment celle que vous vouliez me donner? 

Le Prince. Excuſe ma mëpriſe; mais puiſqu' elle eſt faite, 
mon pere a ſi genereuſement fourni a \ gg wr ne que 
je puis bien me charger de celui d'une jeune Enfeigne. 

Didier. Enſeigne ? Eſt- ce dans votre Compagnie? 

Le Prince, Oui, mon petit ami. rs 

Didier. 
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Didier. Ah! que je ſuis aiſe ! Je ſerai auprès de v loin « 
& le nom de mon pere ne ſe . pas pony en dont 
M. de Geruille. Vous nous accablez de tant de graces! Geor 
M'en refuſeriez- vous une bien touchantè pour mon cœur percl 
Le Prince. C'eſt moi qui vous ſupplie de me ]'accorder, 
en vous demandant cette nuit un aſyle pour mon com- 

Madame de Ger- 


pagnon de voyage & pour moi; (M. Le 
ville g inclinent d un air reſpectueux) pourvu cependant queſWtomb 
Cecile n'en ſoit pas fachèe. e gat 
Cecile. Oh! puiſque vous n' emmenez pas notre papa, ¶ Luce 
* ad 1 voudrez. | 8 \ "4%: 4 ys 
ugente. J'eſpere qu'au moins a t vous man \ 
. keg $ Tt hs | - marg 
Cecile. Vous nous les rendrez auſſi douces, que vous aver killa 
failli nous les rendre ameres.. eie 
Didier. Oui, mon Prince, venez-en manger chez nau, mor! 
en attendant que je me ſois aſſez diſtingus pour mixiti ut ei 
d'en aller manger ſous votre tente. Lo. 4 r 
y Wan 

donc; 

offen 

| 8 8 bien, 

GEORGE ET CECILE. 45 

quell 

EORGE, petit orphelin 6toit Cleve dds ſes premiers tat 
ann6es dans la maiſon de M. & Mde. Everard. AW», v 

leurs ſoins genereux, & à leur vive teadreſſe, on les -auroit] [cule 
pris pour ſes veritables parens. Ces dignes epoux n'avoient] dt q 


qu'une fille, nommée Cecile; & les deux enfans, a-peu- Et 
pres du meme age, s aimoient de la plus douce amitie. Quai 
Dans une riante matince de Pautomne, George, Cecile, 
& Lucette, leur jeune voiſine, alloient ſe promenant a pe- 
tits pas, ſous les arbres du verger. Les deux petites fille 
dont la moins igte (c'ttoit Cecile) comptoit à peine is 
huit ans accomplis, ſe tenant les bras entrelaces, avec cet 
aimable abandon, & ces graces ingtnues de l'enfance, el-W noux 
ſayoieut de chanter une jolie romance qui couroit tout nou- , Ol 
vellement dans le pays. George, en ſe balancant, repdoit} douc: 
Pair fur fon flageolet, & marchoit & reculons devant elles. une f 
Que de jeux innocens ſe ſucc6derent dans cette heureuſeſ diſeu 
matinee! Cecile & Lucette, au milieu de leur ébats, jette: Vous, 
rent un regard d' appetit ſur les pommiers. On venoit Je - * 


— 


- 
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aire la recolte., Quelques pommes cependant, de loin en 
ous, bin oublices, pendoient aux 5 0s & le vermillon 
nt, dont elles Etozent coloréëes, invitoit la main à les cueillir. 
ces! George $'Elance, grimpe leſtement au premier arbre; & 
eur perché fur ſa cime, il Ge jettoit tous les fruits qu il pouvoit 
der, zttcindre à ſes deux petites mirs, qui tendoient leur ta- 
om- I blicr pour les recevoir. 
Ger-: Le fort voulut que deux ou trois des plus belles poets 
que ombaſſent dans celui de Lucette ; & comme George &toit 

e gargon le plus beau, & ſur- tout le plus poli du vill 
Lucette s enorgueillit de ce partage, comme Ane per un 
rence decidee, 


Avec des on brilloit une joie inſultante, elle fit — 5 
marquer a . la groſſeur & la beauté de ſes fruits, & 


hiſt tomber ſur les ſiens un regard dedai Cecile 
baiſſa la vue; & prenant un air grave, elle garda le — 
norne ſilence pendant tout le reſte de la promenade: ce 
fut en vain par mille amitiés, George eflaya- * | 
rendre ſon Harb. & ſon charmant petit babil. | 
Lucette les quitta ſur le bord de la terraſſe; & Gig 
want de. rentrer à la maiſon, dit à Cecile: Quite rend 
donc fi fachte contre moi, Cecile? Tu n'es surement pas 
offenſte. de ce que J'ai jettẽ du fruit à Lucette? Tu le ſais 
bien, Cecile, je Vai donnè toujours la preference. Tout- 
i-heure meme je le voulois encore; mais je ne ſais = | 
quelle egi j'ai laché les pommes que je te deſtinois 
e tablier de Lucette. Pouvois- je enſuite les lui retirer 
b, voyons. Et puis je penſoĩs que Cecile toit trop genẽ- 
reuſe pour remarquer cette bagatelle. Ah! | e verre bien. 
tot que je ne voulois pas te facher. | 
Eh! "Monfieur George, qui vous dis que je fois fach6e? 
Quand Lucette auroit eu des pommes ſax fois plus groſſes 
que les miennes, que me fait cela? Je ne ſuis point gour- 
mande, Monſieur, vous favez bien que je ne le ſuis pas. - Je 
n'y aurois ſeul-ment pas fait attention, ſans les regards 
pertinens de cette petite fille. je ne 
ne le veux pas; & ſi vous — . 
noux, je ne vous pardonnerai jamais. * * 
t nou - Oh! je ne puis faire cela, repondit: Gepe en pern 
:p6toit] doucement la moitie du corps en arrĩere; car ceſeroit oP 
elles. ¶ une faute, que je n/ai-jamais commiſe. Je neſuis point 
ureuſe i diſeur de es; &, J.oſe le dire, gelt hien mal 5 
jette · I vous, Mademoiſelle Cecile, de ne — ñ 
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Bien mal moi ! bien mal A moi! Vous m avez pas be 3. 
ſoin de me dire des injures, M. George, parce que Made MW ©. 
moiſelle Lucette eſt dans vos bonnes graces ; & le fluant 
d'une inclination de tete ironique, ſans le regarder, Cecil A 
entra dans le fallon, ou le couvert Etoit deja mis. 
Ils continuerent de ſe bouder Fun autre pendant tom 
le repas. Cecile ne but pas une ſenle fois à diner, car il au- 
roit fallu dire: A ta ſante, George! Et George, A "for: 
tour, Etoit ſi penttre de [injuſtice de Cecile, qu'il voulut 
auſſi conſer ver ſa dignité. n 
. Cependant Cecile &tudioit, du coin de Pail, tous ſes 
mouvemens; & ayant rencontrè une fois ſes regards qui fe 
portoient ſur elle a la derobee, elle détourna les fiens. 
George, croyant que c'<toit par mepris, affecta un air ſe. 
rein, & ſe mit a manger comme vil avoit eu de Vappetit. 
On venoit de ſervir le fruit au deffert, lorſque, par mal- 
heur, Cecile, un peu hors d'elle-meme, repondit aſſez K. 
Erement a fa mere qui Pinterrogeoit pour 7 ſeconde fois. 
M. Everard lui ordonna de ſortir auſk-tot du fallon. Cecile 
obéit, en fondant en larmes; & ſe retirant d'un pas incer- 
tain & ſilencieux, elle alla cacher ſa douleur au fond du ber- 
ceau. C'eſt alors que le cœur gònſé de ſoupirs, elle ſe re- 
pentit de s tre brouilite avec George; car dans ces triſtez 
circonſtances, il avoit coutume de la conſoler, en pleurant 
iner eee 
6 à table, ne put ſe r Cecile delo- 
Ke, 7 comme elle, ſes douleurs. | 
A peine hui eut-on donne deux peches, qu'il chercha le 
moyen de les gliſſer ſecretement dans ſa poche pour les lu 
133 Mais ii cratgnoit toujours qu'on e s' en apper gut. 
I avangoit & reculoit fa chaiſe; il avoit à tout moment 
quelque choſe à chercher à terre. Le joli petit Lindor 
s crĩa· t · il, en faiſant ſerublant de rire, & prenant une 
p<che, tout pret a la cacher: Ah papa! ah maman! voyer- 
donc comme il joue avec Raton } 8 
Ho, ho! ils ne fe mangeront ni Pen ni l'autre, repondit 
M. Everard, en fe retournant tout - a- coup: & de- 
contenance, avoit deja remis fa peche ſur la table. 
- Cependant Mde. Everard, apres avoir joui pendant quel. 
minutes de toutes les graces de fon embarras, fit 
> wa a ſon mari de dẽtourner un peu la tete, ce qu il it elle 


preſque au meme inſtant, pour cacher un leger ſourire ql 


happoita ſa gravite. 3 
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Mais George qui craignojt encore une ſurpriſe, en uſant 
de ce moyen, imagina un autre ſtratagzeme. Il prit une 
che, qu'il ſerra dans le creux de ſes deux mains, puis il 
E pers & reporta pluſieurs fois a ſa bouche, en affectant 
de faire à ſes dents autant de bruit & d' exercice que s il la 
mangeoit reellement. . Enſuite, tandis que d'une main il 
ſoit adroitement celle-là dans un creux qu'il avoit fait a 
2 entre ſes genoux, de l'autre main il prit la ſe- 
conde, pour laquelle il recommenca la meme operation, 
avec autant de ſucces. | | | 
Il y avoit d&a long tems que M. & Mde. Everard ayant 
oublie George, avoient repris leur entretien; & George ne 
ſe doutoit ſeulement pas qu'on parlat devant lui. Il fe leva 
de table, tranſporte de joie. II fredonna Hair de fa petite 
chanſon. Il imitoit meme tous les miaulemens d un matou, 
qu'un petit berger du village lui avoit appris a contrefaire, 
lorſque Mde. bverard Vinterrompit, un peu fachee: HE, 
mais! George, lui dit-elle avec douceur, fi ma converſa- 
tion vous ennuiĩe, ne pourriez-vous pas aller chanter dans le 
jardin? George rougit, baiſſa les yeux, & fut ſi trouble de 
cette Els ve imprevue, qu'il recommenca par trois fois 
à plier ſa ſerviette. Mais tout-a-coup feignant de vouloir 
punir Raton qui alloit mordre Lindor, il le pourſuivit'du 
cote de la porte du jardin, que Cecile, en for 
laiſſee entr'ouverte. Raton-s'e{quiva par cette ouverture, & 
George s Elana apres lui. 
George, George, ou allez- vous courir encore? Geo 
5'arreta tout court. Ma petite maman, dit - il en Elevant 
voix & poſant en dehors Poreille contre la porte: C'eſt 
que je vais faire un tour de jardin. Vous les voulez bien, 
n'eſt · ce pas, ma petite maman? Et comme on tardoit à 
lui repondre, il ajouta d'un ton ſuppliant: O ma petite 
maman! je fſerai bien ſage, bien fage. En ce cas - la, re- 
pondit Mde. Everard, bs vous le permets. Alle. 
Qui pourroit fe repreſenter Vexcts de fa joie? Il en Etoit 
& entvre, que le pied lui gliſſa dans fa courſe. Heureuſe- 
ment les peches ne furent point endommageès de la chüte. 
Il fe releva en bondiſſant, & courut chercher Cecile dans 
tout le jardin. aan: 
Lorſqu'il arriva ſous le berceau, l' humeur de Cecile toit 
adoucie. Aſſiſe dans une attitude de triſtrefle & de repeatir, 
elle ſe trouvoit bien malheureuſe : elle avoit offenſs les trois 
| meilleurs 


rtant, avoit / 


ees poches, je ne les m 
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meilleurs amis qu'elle eũt au monde, George & ſes dignes 


*"Cecile, ma chere Cecile, sia George, en fe ' 
tant à ſes genoux, je t'en conjure, ſoyons amis. Ne 
manderois pardon de t avoir offenſte ce matin, ft reelle 
ment j en avois eu la penſce. Si tu le veux, Cecile, je le 
veux auſſi. Le veux - tu, Cecile ? Grace! grace! & ſoyom 
4 Tiens, Cecile, voici mes peches; je n'aurois jamais 
les manger, voyant que tu nen avots pas, 
Pan! mon cher George, repondit Cecile, en lui ſerrant 
la main, & en pleurant fur fon Epaule, que tu es un aimable 
garcon! Certes, ajouta · t- elle en ſanglottant, un ami dam 
— eſt un veritable ami ! Mais je ne veux pas ac- 
cepter tes peches. Je ſerois bien à plaindre, ſi tu pouvois 
ſoupgonner que je me ſuis fachte ce matin a cauſe des pom» 
mes. Tu ne le penſes pas, neſt-il pas vrai? Non, George, 
c*ttoit le coup- dil inſolent de cette petite otgueilleuſe, 
Mais je ne m'embarraſſe guere d'elle a preſent, je t'aſſure. 
Me pardonnes-tu, continua-t-elle, en eſſuyant avec ſon 
mouchoir une de ſes larmes qui venoit de tomber fur la 
main de George? Je ſais bien que jaime à te tourmenter 
quelquefois ; mais garde tes peches, garde-les, je nen veux 
Pen bien, Cecile, tu me tourmenteras tant qu'il te plaira, 
interrompit George. C'eſt pourtant une choſe que je ne 
permettrai jamais a une autre, entends-tu-bien ? Mais 
angerar pas Cecile; je Pai dit, & 
je men aurat pas menti. 3 
Ni moi non plus, je ne les mangerai pas, repliqua Ce- 
cite, en les faiſant voler par · deſſus la haie. Je ne puis ſup- 
porter Videe d avoir accommods une querelle par interet 
Mais a preſent que nous ſommes amis, George, que je 
ſcrois heureuſe, ſi je pouvois obtenir de maman qu'elle me 
permit d' aller lui demander pardon! Le 
_---Oh+ j'y vole, Cecile! s ria George deja loin du ber- 
eeau, & je lui dirai que c'eſt moi qui t'avois broville Feſprit 
par une tracaſſerie. |; 
ll xcuſſit au-dela de ſes veeux. Eh! quelles fautes n'au- 
roit-on pas excuſces, en feveur d'une fi tendre & ſi gen- 
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COUPLET 


Chants par Caroline, la weille de Sainte Thereſe, jour de 
fon Anniverſaire, & de la Fete de ſa Maman. 


Air: Avec les jeux dans le village. 


QUAND le ſort, au jour de ta fete, 
Me fit naitre pour ton bouquet, 

Il voulut faire un coup de tete; 

Maman, j'ai ſurpris ſon ſecret. = 
Je ſuis la plante fortune, 

Qui, pour toi, cherchant a fleurir, 
Doit te preſenter, chaque annee, 

De nouveaux boutons à cueillir. 


End FAA FAA d E rr OO 
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L'ESPRIT DE CONTRADICTION. 


Madame de Cellieres, Henriette fa fille. 


Henriette. . 
ON, maman, j'aimerois mieux achever cette bourſe. 
Mae. de Cellieres. Mais, ma fille, Caroline feroit 
tertainement plus flattèe de recevoir le ſac à ouvrage. Tu 
his combien le tien lui a paru joli? & celui-la eſt fur le 
meme modele. . | 
Henriette. Malgre cela, maman, je ſuis ſare que la bourſe 
ui fera encore plus de plaiſir. | 
Mie. de Celleres, A la bonne heure; mais ſera- t- elle 
ichevce? Il faut bien des tours encore pour la finir, au lieu 
Wil n'y a plus rien a faire — {ac a ouvrage, que d'y paſſer 
| ces 
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ces rubans. Tu ne voudrois pas manquer d'apporter A ta 
couſine un petit preſent au jour de ſa fete? L* 
Henriette. Oh! pour cela non. Mais vous verrez, ma- N 
man, la bourſe ſera bientot achevee. mo 
Mae. de Celiieres. Fais bien tes reflexions. Ton pere 4 
doit partir à quatre heures preciſes; & celle qui n'aura pas W due 
acheve ſon ouvrage, n'ira pas avec lu. 4 
Henriette. C'eſt a cinq heures, maman, & non a quatre, 4 
Mae. de.Cellieres. Henriette, Henriette, ne te corrigeras: oi 

tu jamais de ce vilain defayt, de vouloir toujours ſavoir les 4 
choſes tout autrement qu'on ne te les a dites ? / 
Henriette. Mais, maman, quand je ſuis ſure que mon I don 
papa ne doit partir qu'a cinq heures? * 


Male. de Cellieres. Eh bien! nous verrons qui aura le 4 
mieux entendu. ſe te conſeille toujours, en Amie, de te W mot 


tenir prete pour Pheure que je te dis. ciſe, 
Henriette, Oh! je le ſerois meme pour ce tems · l. Te- 1 
Nez, voyez-vous, c'eſt preſque fini. Javancerois encore * 


d'un quart- d heure, fi j*allois en la bas ſous le ber- 
ceau. 


Mile. de Cellieres. Et pourquoi donc? H 
Henriette. C'eſt que j'y verrois beaucoup mieux. 5 
Male. de Cellieres. Mais c'eſt du tems que tu vas perdre: a Wl fans. 
aller & a revenir. F, 
Henriette. Oh! ne craignez pas, je le regagnerai. Labour 
beſogne en ira cent fois plus vite. a.m: 
Mule. de Cellieres. Comme tu voudras, ma fille; mais A 
ſouviens. toi que je tai avertie de ce qui peut tarriver. FL 
Henriette. Soyez tranquille, maman, je reponds de tout, A, 


Je vais courir a toutes jambes. 


Elle y courut en effet, & fi vite, qu'elle arriva toute eſ- 24 
ſorttflce. II lui fallut pres d'un demi-quart-d'heure pour WF jama 
reprendre haleine. Ses mains Etoient toutes tremblantes W tends 
de Pagttation de ſa courſe ; & ſon aiguille enfiloit une maille WW ti: n': 
pau une autre. Enfin, elle acheva de ſe remettre; & il 77 

ut convenir qu'elle pouſſa vigoureuſement ſon travail faut e 
Cependant, malgre toute ſa. diligence, il ſembloit s' tendre M 
& $'allonger ſous ſes doigts. Sa mere, qui craignoit tou- W Adie: 
jours pour elle, vint la trouver. Caro 

Mae. de Cellieres. Eh bien, Henriette, on en -ſommes- | 
nous? As-tu acheve ? 5 

Henriette. Non, pas encore, maman. Auſſi n eſt. il = que je 
cinq heures. i gra; 


Mi: 


. 


ta Mae. de Cellieres. Tu as raiſon ; mais il en eſt quatre. 
L'horloge vient de ſonner, 

15 Henriette. Elle n'a pas ſonne, maman. Je le ſais bien, 

moi qui Ecoutois. - | 

on Made. de Cellieres. Je ne fais dons pourquoi je Val enten- 


pas due, moi. Ton pere va partir. 

Henriette. Oh que non; maman; cela ne ſe peut pas. 
re. Mae. de Cellieres. Cependant on a mis les chevaux; & 
nz: W voila tes freres & tes ſœurs qui ſont tout prets. 
les Henriette. Oh mon Dieu! que me dites- vous? 

Frederic (qui Savance). Eh bien, Henriette, o * 
on donc? On n'attend plus que toi. | 

Henriette. Un moment! un moment! 
le Frederic. Quatre heures ſont deja fonnces; & tu ſais que 
e te W mon papa nous adit à diner qu'il partiroit a la minute pré- 

ciſe, parce qu'acinq heures & demie il a ict un rendez-yous. 


Te. Made. de Cellieres. Eh bien, ma fille, que ravois-je dit? 

ore Henriette. Mais, maman.... 

der- ( Amedte, Victoire, Adelaide, accourent tous a 4 fois en 
 ertant:/) 


Henriette! Henriette! Henriette! 
Henriette (diu n ton d impatience). Doucement done, en- 
rea WM fans. 


Frederic. Comment? eſt- ce que tu n "as pas achevé ta 


La bourſe? Tiens, vois le Joli petit payſage que je vais porter 
à ma eouſine. 

Amedee. Et moi, ce bouquet de fleurs de mon jardin. | 

idloire. Et mol, ces nœuds de rubans. 

Adelaide. Et moi, ces jarretieres que je lui ai wicotles. - 
Allons, allons, voici mon papa. 

M. de Cellieres. Henriette, nous partons. Tu ſais que 
jamais je ne me fais attendre, mais auſſi que jamais je n'at- 
tends perſonne. Si tu es prete, ſuis-moi, fi tu ne les pas, 
tu n as qu'a reſter. 

Henriette. Ma bourſe n'eſt pas encore finie. _ Ine ven 
faut que de quatre ou cinq touts, 

M. de Cellieres ¶ faiſaut figne aux autres enfant de ke 9 BAG, 
Adieu, ma fille. je me charge de tes complimens pour 
Caroline. 
mes- (11 fort avec Frederic, Andie, Fiore & Adflaid:). 


Henriette (4 Ja mere en pleurant). Les voila partis! Il faut 


i pas que je reſte à me deſoler a la maiſon, moi qui attendois une 
L grande joie de cette ſoirce.! Ma couline va recevoir un 
Mal. H 2 cadeau 


„ 
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cadeau de chacun de mes freres & de mes ſœurs: & mii, 
ui ſuis Vainee, je ne ſuis pas de la fete ! Que penſera t. elle 
e moi? ; > 7 


Mae. de Cellierets. En effet, c'eſt fort malheureux, dau. 


tant plus qu'il. ne tenoit quꝰà toi d'eviter cette diſgrace. Je 
t'avois avertie encore aſſez a propos. Si, au lieu de t'ob- 
ſtiner a finir ta bourſe, tu avois paſſe des rubans au ſac à 
ouvrage, fi tu n'avois pas perdu de tems a courir ici, fi tu 
n'avois pas tourdiment fourre dans ta tete que ton pere ne 
devoit partir qu'a cinq heures, voila un chagrin amer que 
tu te ſerois — Le malheur eſt venu; il ne te reſte 
plus qu'a le ſupporter avec courage. 8 


Henriette. Mon oncle & ma tante, que diront-ils ? "Hs 


vont croire que je ſuis en penitence, ou que je n'aime pas 
ma couſine. | 


Male. de Cellieres. Tu conviendras qu'ils ſeroĩent fondes 


a le ſoupgonner. | . 

Henriette. Ah maman! au lieu de me donner des conſo- 
htions, vous augmentez encore ma peine. 

Mae. de Cellieres. Non, ma fille, j'en ſouffre autant que 
toi: & je puis la finir, fi tu veux. 

Henriette. O maman ! que vous etes bonne! Oui, oui, je 
vais achever ma bourſe, & puis nous irons nous deux la 
porter. Mon oncle, ma tante & ma petite couſine vont 
etre bien agreablement ſurpris. Ils verront que ce n'eſt 

ma faute. Voulez- vous que j envoie chercher une 
voiture? Je finirai en attendant. | 

Me. de Cellieres. Non, ma fille, ce ſerojt d&ſobeir a ton 
pere, & te derober a toi-meme le fruit Pune importante le- 
con. Tu n'iras point d'aujourd'hui chez ta couſine ;-mais 
tu peux te rendre encore auſſi heureuſe que tu Paurols et 
par ta viſite. Jen ai un moyen {ar a te propoſer. 

Henriett:. Et quel eſt- il, maman, je vous prie ? 

Mae. Cellieres. C'eſt de bien prendre des ce moment, 
ſur toi-meme, de ne plus arranger tout ce qu'on te dit au 

é de ta fantaifie ; de te defaire fur-tout de cette manie 
inſupportable de contredire ſanscefſe,,en oppoſant tes folles 
idees aux conſeils des perſonnes plus ſages & plus experi- 
menttes que toi. Je te connois aſſez de courage pour pren- 
Are un parti ferme, & le ſoutenir. 

Henriette. Oh! oui, maman, je fe veux, je le veux. 

Mae. de Cellieret. Je n'en attendois pas moins de la force 
de ton caractere. Eh bien, ſi je te vois perſiſter le 2 
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kf ſemaine dans ta courageuſe reſolution, nous wons dr- 
manche prochain- chez ta couſine. Nous lur porterons Ia 
bourſe, & de plus, le fac a ouvrage, aer dedomimager. 
Elle croira que nous n'avons retarde de quelques jours, que 
pour lui faire un cadeau plus digne d elle, & de notre pro- 
pre gencrolite. 225 ; 
Henriette (ſe jettant dans ſes bras). Ah! ma chere 
que je vous embraſſe! Vous me rendez le calmc & la joie. 
Mae. de Cellieres. ſe les ſens auſſi rentrer dans mon ame; 


Tu viens de fonder peut-etre en ce moment le bonheur d 
toute ta vie. 


bd 


— — — 


CASTOR ET POLLUX. 


DE Sainval Elevoit deux jeunes chiens, qu'il avoit 
* M. appelles Caſtor & Pollux, dans Fefperance qu'ils 
: s aimeroient l'un l'autre, comme les deux heros celèbres 
Es dont ils portoient les noms. Mais quoiqu'ils fuſſent nes de 
la meme mere, qu'ils euſſent toujours &te nourris enſemble, 
& traités avec une egalite parfaite, ils ne tarderent pas a 
eft manifeſter un caractere bien oppoſe. - | 
5 Caſtor ᷑toĩt doux, affable, docile; Pollux, mutin, har- 
gneux & querelleur. | 
Caſtor bondiſſoit de joie, lorſqu'on lui faiſoĩt des ca- 
reſſes; mais i] ne trouvoit pas mauvais qu'on careſsat auſſi 
ſon frere. Pollux, meme quand M. de Sainval le tenoit 
ſur ſes genoux, trouvoit encore à grogner qu'il adreſsat un 
ſourire a Caſtor, ou qu'il lui fit le ſigne le plus leger d' a- 
mitié. 1 
Lorſque les amis de M. de Sainval ſe faifoient ſuivre de 
leur chien, en lui rendant viſite, Caſtor alloit les joindre, & 
cherchoit a s amuſer avec eux. Comme il etoit d'un naturel 
ſouple & liant, & qu'il avoit les manieres tres-prevenantes, 
ſes camarades fe tronvoient tout de ſuite a leur aiſe avec lui. 
On les voyoit jouer & caracoler enſemble, comme s'ils 
zwoient te amis de College. Le genereux Caſtor ſembloit 
chercher a faire briller leur grace & leur lEgerete, pour leur 
procurer quelques amitics de ſon maitre, & les rendre 
agrẽables a fes yeux. 
H 3 Que. 
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Que faiſoit Pollux pendant tout ce tems? Il ſe tenoit dans 
un coin, d'où il ne ceſſoit d' aboyer contre les Etrangers. 
Quelqu'un d'eux, par malheur, Iapprochoit-il de trop pres, 
iM lui montroit les dents, & ſouvent lui mordoit la queue ou 
les oreilles. S'il voyoit M. de Sainval en careſſer un pour 
ſa gentilleſſe, il pouſſoĩt des cris effroyables, comme fila 
maiſon eùt été au pillage. | \\ 49S 
M. de Sainval avoit remarque dans Pollux ce caractere 
odieux; & il commengoit deja a ne plus Paimer. Caſtor, 
en revarſche, gagnoit tous les jours quelque choſe dans fon 
affection. | 0 | 1408 
Un jour qu'il Etoit à table, il réſolut de les eprouver 
Figs maniere encore plus decidee qu'il n'avoit fait juſqu'a- 
ors. | 
Les deux freres étoient aupres de lui. Pollux Etoit le 
plus avance, parce que Phonnete Caſtor, pour eviter les 
querelles, ſe Aiſoit un plaifir de lui ceder le pas. M. de 
Sainval donna a Pollux un morceau de viande fucculent, 
qu'il ſe mit tout de ſuite à manger. Caftorn'en parut point 
- mecontent, & il attendoit, fans murmure, que ſon tour ar- 
rivat. Son maitre ne lui jetta qu'un os decharne: il le regut 
d'un air ſatisfait; mais a peine Pollux eut-1] appergu que 
ſon frere avoit eu auſſi ſa part, quoique bien infcrieure ala 
fienne, qu'il rejetta avec indignation le morceau qu'il tenoit 
à la gueule, & ſe jetta ſur lui pour lui arracher le ſien. 
Caſtor ne lui oppoſa point de refiſtance ; & imaginant que 
ſon os flattoit peut Etre davantage le goũt capricieux de ſon 
frere, il ſe fit une joie de le lui ceder, ; 
__ Nallez pas croire, mes amis, que cette condeſcendance 
de la part de Caſtor ſũt un effet de fa foibleſſe ou de fa pu- 
ſtllanimité. II avoit fait ſes preuves de force & de courage 
dans une occaſion ou ſon frere s toit mis ſur les bras, pat 
| ſes grogneries, un dogue du quartier. Pollux, apres avoir 
provoquè le combat, avoit pris Iachement la fuite. Caſtor, 
quoique reſtè ſeul, le ſoutint en heros ; & 1] eut la gloue 
de faire mordre la pouſſiere à ſon ennemi. ASTD 
M. de Sainval ſavoit cette anecdote; ainſi le caractere de 
Caſtor Etant déjà bien Etabli dans ſon eſprit, il l'appella, I 
fit prendre le morceau choifi qu'il avoit jette a Pollux, & 
que celui- ci avoit neglige, & il dit: Caſtor, mon brave 
chien, il eſt juſte que tu aies la portion de ton frere, puiſ 
qu'il t'a enieve la tienne. | | 
Pollux le regardoit en grognant. M. de Sainval ou 
| wiſqu 
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Puiſque tu as été complaiſant & genereux envers celui qui 
ne te montroit qu'une jalouſe envie, tu ſeras deformais 
mon chien d' appartement, & ton frere ne ſera que chien 
de baſſe cour. Allons qu'on mette Pollux a la chaine, & 
qu on lui conſtruiſe un chenil. | IO 

Pollux fut enchaine dans la bafſe-cour ; & Caſtor eut; 
ſes allees franches dans tous les appartemens. 

Pollux eùt peut-etre jout niſolemment de fa faveur, $'tl 
avoit obtenu Vavantage dans le jugement de M. de Sainvals 
mais le bon cœur de Caſtor faignoit de la diſgrace de ſon 
frere; & il ehercha tous les moyens de lui en adoucir les 
amerꝛumes. Lorſqu'on lui donnoit un morceau friand, il le 
prenoit proprement dans fa gueule, & le portoit a Pollux: 
11 fretilloit de la queue, pour Pinviter a sen régaler. La. 
nuit, il alloit le trouver dans fon chenil, pour le diſtraire de 
ſes peines, & rechauffer ſes membres engourdis par le froid. 

ais Penvieux Pollux, loin d'ctre ſenſible a des atten- 
tions fi tendres & fi délicates, ne le recevoit qu'avee des- 
hurlemens & des morſures. Bientot la rage alluma ſon 
ſang, ulcera ſon cœur, & defſecha ſes entrailles. Il mou- 
rut en deſeſpere. *. | 

O vous, enfans ! s'il en Etoit quelqu'un du caractere af-- 
freux de Pollux, voyez le fort qui vous. menace ; une vie 
pleine d'humiliations & de chagrins, ſuivie d'une mort 
cruelle, eb; 4.5 


—  —_ TR — 
LA PETITE FILLE 
A MOUSTACHES.. 


# EUX-TU bien faire ce que je te dis, Placide 
Mais voyez donc ce petit obſtine ! Allons, Mon- 
fieur, obéiſſeʒ quand je vous Pordonne.” C'eſt de ce ton 
qu'on entendoit” tout la journée PValtitre Camille-gours- 
mander ſon jeune frere. I 18,» 
A Ven croire, il ne faiſot jamais rien que de travers 
Tout ce qu'elle pen it, au contraixe, Iui paroiſſoĩt un chet-- 
d' œuvre de raiſon. Les jeux qu'il lui propoſoit etoient tou- 
jours triſtes & enauyeux ; * elle les choiſit n 
4. » 
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le lendemain comme les plus amuſans. II falloit que fon 
malheureux frere, ſous peine d'etre vertement tance, obtit 
a tous ſes caprices. S'il ofoit fe permettre la plus legere re- 
preſentation, elle prenoit auſh-tot contre Fo ſes grands 
airs, briſoĩt quelquefois ſes joujoux, & le pauvre Placide 
Etoit oblige de reſter ſeu] dans un doin fans amuſement. 

Les parens de Camille avoient eſſays pluſieurs fois de la 
corriger de ce defgut. Sa mere ſur-tout ne ceſſoĩt de lui 
repreſenter qu'on ne parvenoit a ſe faire cherir que par la 
douceur & par la complaiſance ; qu'une petite fille qui pre- 
tendoit impoſer aux autres ſes volontes, etoit la plus obs 
portable creature de Punivers : ces ſages legons Etoient in- 
utiles. D&ja ſon frere, aigri par ſon arrogance, commen- 
.coit 4 ne plus Paimer ; toutes ſes compagnes fuyoient loin 
delle; & Camille, au lieu de fe corriger, n'en devenoit 
que plus volontaire & plus oe. „ 

Un Officier d'un caractere franc, & d'un eſprit tres · rai- 
nnable, dinoit un jour chez les parens de la petite fille. 
It entendit de quel air tyrannique elle traitoit ſon frere, & 
tous les gens de la maiſon. Il garda d'abord le filence par 
politeſſe, mais enfin excede de tant d'impertinences: $i 
Javois une petite demoifelle comme la votre, dit-ila Mde. 
de Florigni, je ſais bien, Madame, ce que j'en ferois. 
Et quoi donc, Monſieur, lui repondit-elle ? 

Je lui donnerois, reprit-il, un habit d'uniforme, je lui 
ferois appliquer des mouſtaches, & j'en ferois un caporal, 
pour qu'elle piit fatisfaire tout a ſon aiſe Venvie qu'elle a de 
commander. | | 

Camille demeura confondue. Elle rougit ; & des larmes 
ſe repandirent autour de ſes paupicres. 

Des ce moment, elle ſentit les torts de ſon humeur im- 
perieuſe, & reſolut de gepargner les humiliations-qu'ils 
pouvoient lui attirer. Cette reſolution, aidce par les ten- 
dres avis de ſa maman, eut bientot le ſuccès le plus heureux. 

Ce changement fut fans doute fort ſage de fa part. II 
ſeroit cependant à ſouhaiter, pour toutes les petites filles 
entichees d'un ſemblable defaut, qu'elles ie laiſſaſſent corri- 

er par les douces repreſentations de leur mere, plutòt que 
Satiendre qu'il vint diner chez leurs parens un homme 
-raiſonnable pour leur dire en face, qu elles ſeroient plus 
propres à faire un caporal rebarbatif, qu une douce & gen- 
tille Demoilelle. | 


LA 


le plus triſtes ſanglots. 
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ERDINAND avoit 5 de la nature une ame pleine 
de nobleſſe & de generofite. Son eſprit Etoit vif &. 
e ſon imagination forte & ſenſible, ſon humeur 
anche & joyeuſe; & ſes manitres-ayoient une grace ani- 
mẽe qui lui ccncilioit tous les cœurs. 3 
Avec tant de qualitss aimables, il avoit un defaut bien 
incommode pour ſes amis, celui de $'affe@er trop vivement 
des moindres impreſſions, & de $'abandonner, en aveugle, 
a tous Jes mouvemens qu'elles.excitoient dans ſon ame. 
_ Lorfquiil jouoit avec ſes camarades, la plus legere con- 
tradiction irritoit ſes eſprits fougueux; on voyoit le feu de 
la coler= enflammer tout- A- coup ſon viſage ; il trepignoit 
des pieds, poufloit des cris, & fe livroit A toutes les vio- 
ene de Pemportement. | 
n jour qu'il ſe. promenoit a grands pas dans ſa chambre, 


en rèvant aux preparatifs d'une fete que ſon papa lui avoit 
permis de donner a fa ſœur, Marcellin, fon ami & ſon con- 
fident, vint pour lui communiquer les idees qui lui Etoient 


venues à ce ſujet. Ferdinand, plongé dans la rèverie, ne 
Pavoit pas appergu. Marcellin, apres Pavoir inutilement . 
pelle affez haut, fe mit a le tirailler deux ou trois fois par 


Je pan de fon habit, pour sen faire remarquer. Ferdinand, 


impatient de ces ſecouſſes, fe. retourna brufquement, & 
repouſh le pauvre Marcellin avec tant de rudeſſe, qu'il 
Venvoya tomber à la renverſe à l'autre bout de la chambre. 
Marcellin reſtoit 1a Etendu fans aucune apparence de vie 
& de ſentiment: & comme fa tete avoit porte contre la 
corniche ſaillante d'une armoire, le ſang couloit a grands 
flots de ſes tempes. 3 V 
Dieu! quel ſpectacle pour le malheureux Ferdinand, 
qui n'avoit certainement jamais eu dans fon cœur Pinten- - 


tion de faire du mal a fon tendre ami, pour lequel il auroĩt 


donne la moitiè de fa vie! | 2s 

II ſe. precipite a fon cote, en difant avec de grands cris: 
Il eſt mart, il eſt mort 42 tuE mon cher Marcellin, mon 
meilleur ami! Au lieu 
des ſecours, il demeuroit couch aupres de lui, en pouſſant 


ſonger aux moyens de lui donner 


Hs. Hereuſe. | 


— 
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Heureuſement ſon père avoit entendu ſes gemiſſemens. 
Il accourut, prit Marcellin dans ſes bras, Iemporta dans 
lon lit, lui fit refpirer des ſels, & lui jetta au viſage quel- 
ques gouttes d'eau fraiche, qui le firent bientot revenir à 
lzi-meme. — 

Le retour de Marcellin à la vie, fit naitre une vive joie 
dans le cœur de Ferdinand; mais elle ne fut pas aflez puiſ- 
ſante pour calmer entièrement fa douleur. 3 

On viſita la bleſſure. Il; gen falloit de bien peu qu'elle 
ne füt dangereuſe, & peut-etre mortelle. | 

Marcellin, tranſporté dans la maiſon de ſon pere, eut 
un acces de fievre très-violent. Sa tete ctoit priſe; & il 
commenga bientot a delirer. | Rec 
Ferdinand ne $'cloigna pas un moment de ſon chevet. 
II gardoit un morne filence ; car perſonne ne lui adrefloit 
la parole. On ne cherchoit ni à le conſoler, ni a Vaffliger, 

Marcellin Pappelioit fans ceſſe dans ſcs reveries. Mon 
cher Ferdinand, $'ecrioit-1}, que Cai-je dons fait pour que 
tu m'aĩes traite fi mẽchamment à Ah! tu dois etre encore 
plus malheureux que moi, de m'avoir bleſſe ſans ſujet. Ne 
t'afftipe pas, je te pardonne. Pardonne-mot auſſi de t'avoir 
fait mettre en colère; je ne voulois pas te facher. | 

Ces diſcours que Marcellin lui adreſſoit fans le voir, 
quoiqu il fit devant ſes yeux, & qu'il lui tint la main, re- 
e encore la triſteſſe de Ferdinand. Chaque trait 
de tendreſſe Etoit un coup de poignard pour ſon cœur. 

Enfin, Dieu voulut que la fievre ſe calmat peu-a-peu, & 
que la plaie commencat a ſe guerir, Au bout de fix jours 
Marcellin fut en état de ſe lever. NG 

Qui pourroit ſe repreſenter la joie de Ferdinand ? Ah! 
certainement perſonne, à moins qu'il n'ait ſenti une fois, 
dans fa vie, la douleur qu'il eprouva auſſi long: tems qu il 
fut temoin des ſouſſrances de Pn ERR} 1.7 

Lorſqu'il fut enticrement retabli, Ferdinand Teprit un 
viſage ſerein; & ſans qu'on eũt beſoin de lui faire d'autres 
legons, il travailla, de toute la force de fon caractere, a 
vaincre cette humeur emportce qui le dominoit, - | 

Marcellin ne garda de fa chiite qu'une cicatrice I&gdre à 
la tempe. Ferdinand ne la regardoit jamais ſans Emotion, 
meme dans un ge plus avance. . Toutes les fois qu'il ren- 
controit Marcellin, il le baiſoit ſur cette cicatrice, qui de- 
vint le ſceau de la tendre intimite dont ils furent unis Fun 
a l'autre dans tout Ie cours de leur vie. | 1 
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LE FOURREAU DE SOLE. | 


A jeune Marthonie avoit porte * a lige d de Hit: 
ans de ſimples fourreaux de toile blanche. Des ſouliers. 
unis de marroquin chauſſoient ſes pieds mignons. Sa che- 
velure d'ebene, abandonnee a ſes N flottoit en bou- 

cles naturelles ſur ſes Epaules.. 

Elle ſe trouva un jour en ſociete avec Taue des 
Demoiſelles de ſon age, qu'on avoit deja partes comme de- 
grandes dames; & la richeſſe de leur nie 
dans fon cœur le premier ſentiment de vanite. — 

Ma chere maman, dit- elle en rentrant au logis, je viens- 
de rencontrer les trois Demoiſelles de Floiffac, dont Vainte- 
eſt encore plus jeune que moi. Ah! comme-elles-Etoient- 
joliment adoniſees! Leurs parens doivent avoir bien du 

laiſir de les voir ſi brillantes]! Vous ctes-aufit riche que 

ur mère. Donnez- moi auſſi, je vous prie, un fourreau- 
de ſoie & des ſouliers brodes, & permettez.qu'on donne un 
tour de friſure a mes cheveux.. 

Mae. de Foncourt. Je ne demande pas mieux, ma fille, 6: 
cela fait ton bonheur; mais je crains bien qulavec toute 
cette elegance, tu ne ſois plus auſſi heureuſe que tu Vas &. 


juſqu ' preſent dans. la ſimplicitẽ de tes habits. 


Marthcnie. Et pourquoi donc, maman, je vous prie? 

Me. de Foncaurt. C eſt qu'il te- faudra vivre dans une 
frayeur continuelle de ſalir ou meme de chiffonner tes a- 
juſtemens. Une parure auſſi recherche que celle que tu: 
defires, demande la,plus exceſſive proprete, pour faire hon- 
neur à celle qui la porte. Un ſeule tache en terniroit tout 
Peclat.... [1 n'y a pas moyen d' envoyer un fourreau de ſoĩe 
au blanchiſſage, pour lui rendre ſon premier luſtre: &. 
quelques richeſſes que tu me ſuppoſes, elles ne ſuthrojent- 
pas à le renouveller tous les jours. 

Marthenie. Oh! fi ce n'eſt. que cela, maman, ſoyez 
tranquilie, j'y veilleraĩ de tous mes yeux. 

Mate. de Foncourt. A la bonne heure, ma fille. Mais ſon-- 
viens-toi que je tai.prevenue des chagrins que peut te con- 
ter ta vanite. 

Marthonie, inſenſible à 1a fageſſe de cet avis, * 
pas un moment a detruire 2 bonheur de ſon 
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Ses cheveux qui, juſqu' alors, avoient joui de leur aimable 
liberté, furent empriſonnes en d'ttroites papillottes, qu'on 
mit encore a la preſſe entre deux fers brulans; & leur beau 
noir de jais, qui relevort avec tant d'eclat la blancheur de 
ſon front, diſparut ſous une couche de poudre cendree. 
Deux jours apres, Marthonie eut un fourreau de taffetas 

du | wa joli verd de pomme, avec des nœuds de ruban roſe 

tendre, & des ſouliers de la meme couleur, brodés en pail- 
lettes. Le gout qui regnoit dans ſes habits, leur fraicheur 
& leur propretéè charmoient les regards; mais tous les 
membres de Mirthonie y paraiſſoient ala gene; ſes mouve- 
mens n'avoient plus leur aiſance accoutumee ; & 1a phyſi- 
onomie enfantine, au milieu de tout cet appareil, ſembloit 
avoir perdu les graces de la candeur, & de Ja naiveté. 
La petite fille etoit cependant enchantce de cette meta- 
morphoſe. Ses yeux ſe promenoient avec complaiſance le 
long de toute ſa petite perſonne, & ne $'en ecartotent que 
pour aller chercher a la derobce dans Iappartement, une 
glace qui pit luĩ retracer ſon 1dole. | 

Elle avoit eu l'adreſſe de faire inviter ce jour-la par fa 

maman, toutes ſes jeunes amies, pour jouir de leur ſurpriſe 
& de leur admiration. Elle fe pavanoit fierement devant 
elles, comme ſi elle toit parvenue a la royaute, & qu'elles 
fuſſent ſoumiſes a ſon empire. Helas! ce regne brillant 


- _ - ent une bien courte durete, & fut ſeme de bien des ſoucis ! 


On avoit-propoie aux enfans une promenade hors des 
murs de la ville; Marthonie ſe mit a leur tere, & Von ar- 
riva bientot dans une campagne dclicicuſe. 

Une prairie verdoyante s'offrit la premiere a leurs re- 


gards. Elle etoit emaillee des plus jolies fleurs, autour def- 


quelles voltigeoient des papillons, peints de mille couleurs 
bigarrees. Les ge Demoiſelles allerent à la chaſſe des 
papillons, Elles les attrapoient avec adreſſe, ſans les bleſſer, 
& lorſqu'elles avoient admire leurs couleurs, elles les laiſ- 
ſoient s' envoler & ſuivoient det yeux leur vol inconſtant. 

Elles cueillirent auſſi des fleurs choiſies, dont elles compo- 
ſoient les plus jolis bouquets. 


Marthonie qui, par fierté, avoit d'abord dedaigne ces 


zmuſemens, voulut bientot prendre ſa part de la joie qu'ils 


inſpiroient. Mais on lui repreſenta que le gazon pouvoit 
&re humide, & qu'il gateroit ſes ſouliers & ſon fourreau. 
Elle fut donc obligee de reſter toute ſeule & ſans bouger, 
tandis qu'elle voyoit tolatrer enſemble ſes heureuſes com- 
£96 | 4 Pagnes. 


pagnes. Le plaiſir de contempler ſa robe verd de pom [ 


<toit bien triſte en comparaiſon. "7; 

Au bout de la prairie S levoit un joli boſquet. - On en- 
tendoit, avant d'y arriver, le chant des oifeaux, qui ſem- 
bloient inviter les voyageurs a venir y goiter la fraicheur 
de ſon ombrage. Les enfans y entrerent en ſautant de joie. 
Marthonie vouloit les ſuivre; mais on lui dit que fa garni- 
ture de gaze ſeroit dechiree par tous les buiſſons. Elle voy- 
oit ſes amies jouer aux quatre coins, & ſe pourſuivre l1&g*- 
rement entre les arbres. Plus elle entendoit de cris de plai- 
fir, plus elle reſſentoit de depit & d'humeur. 

Sophie, la plus jeune de ſes compagnes, qui la voyoit de 
loin ſe déſoler, eut pitiꝭ de fa peine. Elle venoit de trouver 
un endroit couvert de fraiſes ſauvages d'un golit exquis. 
Elle lui fit ſigne de la venir joindre pour en manger avec 
elle. Marthonie voulut Paller trouver; mais au premier 
pas qu'elle fit, un cri de douleur remplit tout le boſquet. 
On accourut ; & on trouva Marthonie accrochee par les 
rubans & la gaze de ſon chapeau a une branche d*aubepine, 
dont elle ne pouvoit fe debarrafſer. On ſe hita de detacher 
les longues epingles qui retenoient le chapeau ſur a tete; 
mais comme ſes cheveux crepes ſe trouvoient auſſi mèles 


dans Paventure, il lui en coũta une boucle preſque entiere; 


& Vedifice Elegant de fa coëffure fut abſolument renverſc. 
On n'aura pas de peine a imaginer combien ſes amies, 
qu'elle ſe plaiſoĩt a humilier par le faſte de fa parure, furent 
eu attriſtèes de ce facheux evenement. Au lieu des con- 
Ee qu'elle auroit dit en attendre dans fon malheur, 
mille brocards malins furent lances contre elle. On la 
quitta bientòt pour aller chercher de nouveaux plaifirs ſur 
une collipe qui ſe preſentoit de loin a la vue. 
Marthonie eut bierf de la peine à y parvenir. Ses ſou- 
liers Etroits genoient ſa marche, & ſon corſet embarraſſoit 
{a reſpiration. Elle auroit bien ſouhaité alors tre déjaà 
rentrte a la maiſon pour ſe mettre a ſon aiſe; mais il n- 
toit pas raiſonnable d'exiger que toutes ſes amies fuſſent 
privees, pour elle, de leurs amuſerhens. | 

Elles Etoient deja montees ſur le ſommet de la colline, & 
jouifſoient de la charmante perſpective qu un vaſte horizon 
preſentoit a leurs yeux enchantes. On decouvroit de toutes 
parts de vertes prairies, des champs couverts de riches 
moiſſons, des ruifſeaux qui ſerpentoient dans la plaine, & 
dans I'eloignement une large riviere dont les bords étoient 
BN 1 couronnès 
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- courronnes de ſuperbes chàteaux. Ce ſpectacle magnifique 
charmoit leurs regards. Elles ſe recrioient de joie & d'ad- 
miration, tandis que la pauvre Marthonie, affiſe au pied de 
la colline, & n'ayant devant les yeux que d'horribles ro- 
chers, Etoit rongee de triſteſſe & d'ennui. 

Elle eut le tems de faire, dans ſa ſolitude, des réflexions 
bien amères. Ah! fe diſoit- elle en elle- meme, à quoi me 
ſervent maintenant ces beaux habits? Quels doux plaiſirs 
ils m'empechent de goùter! & quelles douleurs ils me font 
ſouffrir! N 158 4 | 

Elle s'abandonnoit a ces affligeantes penſces, lorſqu'elle 
entendit ſes compagues deſcendre precipitamment, & lui 
crier de loin: Viens, Marthonie ; ſauvons-nous, ſauvons. 
nous. Voila un orage terrible qui. s'#leve derriere la col- 
line. Ta robe va etre abimee, fi tu ne te deEpeches de 
courir. | 

Marthonie ſentit ſes forces renaitre par la crainte du 
malheur dont on Ja menagoit. Elle oublia ſa fatigue, ſes. 
meurtriſfures & ſes etouffemens, pour hiter ſa courſe. Mais 
malgre t dont elle étoit preſſee, elle ne pouvoit 
ſuivre que de loin ſes compagnes vetues bien plus légére- 
ment. D'ailleurs, elle etoit a tout moment arrctee, tant6t 
par ſon panier dans les ſentiers étroits, tantot par ſa queue 
trainante a travers les pierres & les ronces, tantot par 1 
chafaudage de ſa chevelure, ſur laquelle Vimpetuofite du. 
vent faiſoit courber les branches des arbuſtes & des buiſſons. 
Au meme inſtant Forage eclata dans toute ſa fureur; & 
il tomba une pluie melee d'une grele épaiſſe, au moment 
precis ou les autres enfans venoient de regagner la maiſon: 
de leurs peres. 


Enfin Marthonie arriva trempee juſqu'aux os. Elle avoit 


laiffe en chemin un de ſes ſouliers dans la fange, & la tem- 


pete avoit emporte ſon chapeau dans le milieu d un bourbier. 


On eut toutes les peines du monde a la deſhabiller, tant 
la ſueur &. la plute-avoient colle ſa chemiſe ſur fon corps; 
&x ſa parure ſe trouva perdue ſans reſſources. 


Veux-tu que je te faſſe faire demain un autre fourreau: 


de ſoie, lui dit froidement ſa. mre, en la voyant-noyee dans 
les larmes? | ö 


Oh! non, non, maman, répondit elle, en ſe jettant dans. 


ſes bras, Je ſens bien maintenant qu'une (légante parure 
ne rend pas plus heureux. Laifſez-moi reprendre mes pre- 
miers habits, & pardonnez- moi ma folie. Fa 


\ 
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Marthouie, avec les vetemens de Venfance, reprit ſa 
modeſtie, ſes graces, ſa h e & fa maman neut point 
de regret a une perte quĩ fendoit à fa fille le bonheur que 
ſon imprudence & ſa vanite alloient peut - ètre lui ravir, 
ſans cette malheureuſe leon. 1 (2B $ID 
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 DRAME EN UN ACT E. 


J PERSONNAGES.. 


M. vt Caessac. 
Mok. Bt Cressac. 
ADSIER; | leurs enfans. 
JuLte, | 
ThrHomas, riche Fermier. 
Jeanne, /a ferme. 


UZETT i 
I * | leurs enfans. 
Lusin, + 


Goperro1, Palefrenier de M. de Crefſac. 
La Scene eft a I'entree d'un village Le Theatre repriſents, 


dans I enfoncement, une fort, à travers laguelle on woit lle 
wer par intervalles dans le lointain des tourbillons de flammes. 


4 


wit Sur Pun des cites du Theaire eft une ferme, & tout aupres 

n- une fontaine ; de Pautre cite, eft une colline, au pied de la- 

T. guelle tourne le chemin du village. 3 

nt 3 | 

5, | 9 SCENE 4 

Ul Adrien (arrive en courant fur la ſcene par le ditour de la col- 

15 line. Set vitemens & ſa chevelure ſont en deſordre. Il jette les 
yeux fur le fond du theatre que la calline maſquoit d ſa vue. 

aS* L'incendie &clate en ce mament dans toute ſa fureur. ) 

A ON Dieu! bon Dieu! tout brùle encore! Quels gros 


tourbillons de fume & de flammes! O mon papa, ma- 
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man, ma petite ſœur Julie, qu'etes-vous deverms* Ne 
ſuis-je plus qu'un malheureux orphelin ! Seigneur, mon 
Dieu, prends pitie de moi! Tu m'as deja tout enlevé; un 
laifſe-moi au moins mes parens. Ils font pour moi plus 

que tout au monde. Que deviendrois-je fans eułx ? 
(Accable de fatigue & de douleur, i] poſe ſa main centre un ce 
arbre, & appuie ſa tete defſus Au mime inſtant la ferme le 
s'ouore, & it en fort un petit payſan, tenant a la main 


m'. 


ſon dejeuner.) 5 
| to 
SCENTS Il. 
Pe 
Aarien, Lubin petit payſan. - 
Lubin (Jans voir Adrien). Il ne finit done pas ce feu et 
@enfer ! A quot penſoit mon pere, aller s'enfourner la tr 
dedans avec ſes chevaux? Mais voici le jour. Il ne tardera fe 
pas à revenir. Je vais m'aſſeoir ici pour Vattendre. | P 
(It marchewers Parbre, & wit Adrien). 1 
Eh! mon petit joli Monſieur, que venez-vous faire de fi; B.. 
bonne heure dans le village? | : 
Adrien. Ah! mon ami, je ne ſais ni ou je ſuis, ni où je- c 
vais. | | 
Lubin. Comment? eſt- ce que vous ſeriez de la ville qui 
briile ? # 4 
Adrien. Helas! oui. Je me ſuis Echappe du milieu des. 
flammes. | g 
Lubin. Le feu a- t- il deja pris à votre maiſon? 
Adrien, C'eſt dans notre rue qu'il a commence. T'tois: F 
au lit, & je dormois tranquillement. Mon papa eſt venu 
m'en arracher. On m'a habille à la hate, & on m'a em- 
port a travers des charbons de feu qui pleuvoient fur nous. ] 
Lubin (avec un cri de frayeur). O mon Dieu! a t 
(On entend une woix qui crie de I' interieur de la ferme.:)+ ] 
Lubin! Lubin! | g 
(Lubin, tout trouble, n'entend pas.) 7 | 
] 
SCENE III. 
N | e h ( 
Jeanne, Suzette, Adrien, Lubin. | 


rr. 1 
Jeanne (en entrant, d Suzette), Je crains que le uro ] 
8 m ait 
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m'ait echappe pour courir au feu. N' ai. je donc pas aſſez 
de trembler pour ſon pere? Pat 4 
Suzette. Non, ma mere, le voici. Ha! ha! il parle a 
un petit Monſieur. ; 7 
Jeanne (a Lubin). Pourquoi ne pas me repondre ? 
Lubin. Je ne vous ai pas entendue. Je n'entendois que 
il vous auroit donn 


- 


ce malheureux enfant. Ah! ma mere, i 
le friſſon comme à moi. a 
Jeanne. Que lui eſt- il donc arrive ? 5 (15, 
Labin. D'ètre, peu Sen faut, brule vif. Sa maiſon'tEtoit 
toute en feu, lorthu- l Sen eſt echappe. I 
Jeanne. Bon Dieu, comme le voila pale! Vous etes fi 
tit! Comment avez-vous donc fait pour vous ſauver ? 
Aarien. Notre palefrenier m'a pris ſur ſes epaules, & 
mon papa lui a dit de m'emporter dans un village ou at 
ets nourri ; mais on la arrets dans la rue pour le faire 
travailler. Je pleurois de me voir tout ſeul. Une bonne 
femme m'a pris par la main, & m'a conduit juſqu'à la 
E de la ville. Elle ma dit d'aller tout droĩt devant moi 
ur le grand chemin; que c'ctoit le premier village que je 


trouverois; & m'y voici. 


Janne. Et ſavez- vous le nom de votre pere nourri- 
cier? . i 

Adrien. Ma petite ſœur de lait s'appelloit Suzette. 

Suzette (avec un cri de joie). Ah! ma mere, fi c toit 
Adrien? | 

Adrien, Eh! oui, c'eſt moi. 

Jeanne. Vous, le fils de M. de Creſſac? 

Adrien, O ma bonne nourrice! je te reconnois bien a 
preſent. Et voila ma chere Suzette, & voila Lubin. | 

(Suzette ſe jette a fon cou, Lubin lui prend la main.) 

Jeanne l'elevant a ans ſes bras, & 1 3 O mon 
Dieu! que je ſuis heureufe ! Je ne penſois qu'a toi dans 
toutes ces flammes. Mon mart a couru pour te ſauver. 
Mais comme le voilà grandi! L'autois-tu reconnu, Su- 
zette? 

Suzette. Non pas tout de ſuite, ma mere. Mais j'ai bien 
ſenti que le coeur me battoit pres de lui. Nous avons cte fi 
long-tems ſans le voir. | 

Adrien, C'eſt que jEois au College | Il y a trois jours 
que jen ſuis ſorti, pour paſſer les fetes a la maiſon. Pour- 
Jak Y ſuis- je venu? O mon papa, maman, ma petite ſceur . 

ulie! 


Jeanne. 


*I 
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Feanne. Tranquilliſe-toi, mon ami. Thomas eſt 4 la 
ville. Je le connois. II les ſauveroit tous, fuſſent-ils dans 
un braſier. Mais. toi, tu as couru toute la nuit. Tu dois 
avoir faim. Veux-tu manger? _ : 

Lubin. Tenez, Monſieur Adrien, voici une tartine que 
J*avois faite pour moi. | | | 
Arien. Tu me diſois tu autrefois, Lubin. ; 

Lubin (lui paſſanb un bras autour du cou). Eh bien, Adrien, 
prends donc mon dejeuner. 


Suzette. Quelque choſe d'un peu chaud lui vaudra mieux. 


Je vais lui chercher ma ſoupe au lait, qui chauffe fur le 
ourneau. | | 


Adrien. Non, mes amis, je vous remercie. Je ne mange- 


rai rien que je n'aie vu mon pere, ma mere, & ma ſeur, 
Je veux m'en retourner ; je veux les voir. 
Feanne. Y penſes-tu ? Aller courir dans les lammes ? 
Adrien, C'eſt Ia que je les ai laifſes? Oh! c'eſt bien malgre 
moi. Je ne voulois pas me ſEparer d'eux ! Mon papa Va 
voulu. Lui qui eſt la douceur meme il m'a menace, il m'a 
repouſſe. Il a dien fallu lui obeir, de peur de le mettre 
en colere. Mais je ne peux plus y tenir ; il faut que je re- 
tourne le chercher. 8 
Jeanne. je ne te liche point. Viens avec nous a la maiſon, 
Aarien. Vous avez une maiſon! Ah! je wen ai plus. 
Feanne. La notre n'eſt- elle pas a toi? Je t'ai nourri de 
mon lait: je te nourrirai bien de mon pain. 
(Elle prend entre ſes bras, & Pemporte, malgre ſæ re/iſ- 
tance, dans la ferme. | 
| (4 Lubin.) < 
Toi, reſte ict pour voir venir. de plus loin ton pere, x 
nous en avertir. Mais ne va pas au feu, je te le defends. 


SCENE IV. 


Labin ( ſeul).; 


Je meurs pourtant d'envie d'y courir. Quelle belle four- 
naiſe cela doit faire! Je ne ſais; mais il me ſemble que je 
ne vois plus la-bas ce haut clocher qui grimpoit dans les 
nuages avec un coq dore-ſur ſa pointe. Les pauvres gens, 

Wa que 


= 


ws as Www we a 


: Js > L'INCENDIE. 1563 
à la que je les plains ! Il ne faut pas cependant que cela m em- 
dans peche de d&jeuner. | © BUF IM 


dois I nord dans fon pain.) 
que , p . | | " | 
S GENE V. mg 
- Lubin, Suzette (qui fort de la ferme, tenant à lu main un 
Ur. verre). | Cnαν 
le ene ie 
Eubin. Ah, ma ſœur, tu es une bien bonne enfant de m- 
ge- apporter ainſi a boire! 2 
ur. Suzette. Oh! ce n'eſt pas pour toi. C'eſt pour Adrien 


que je viens chercher un verre d' eau fraiche. Il ne veut 
| prendre ni une taſſe de lait, ni une goutte de vin. Mes 
gré parens, dit il, ſouffrent peut- ètre, en ce moment, la faim 
& la ſoif; & moi, je pourrois prendre quelque choſe pour 
me regaler ! Non, non. Je ne veux qu'un peu d eau pour 
me retraichir le goſier. ee anal 
Lubin. Il faut etre bien tendre au moins, pour ne vouloir 
us prendre un peu de lait, parce qu'on ne fait pas ou eft 
on pere | 
Suzette, N'eſt-ce pas? Oh! je te connois. Ta four 
pourroit bruler toute vive, que tu n'en perdrois pas un 
coup de dent. Pour moi, je ſerois bien comme Adrien. Je 
n'auroĩs guere envie de manger, fi notre cabane britloit, & 
fi je ne ſavois ou trouver mon pere & ma mere, ou tai- 
meme, Lubin. AX 0. 
* Lubin. Et moi auſſi, fi je n'avois pas faim, | 
— Suxette. Eſt · ce qu'on a faim alors? Tiens, je n'ai pas le 
moindre appct!it, rien que de voir ſeulement pleurer ce pe- 
tit malheureux. | one Nyoran 
Lubin. Ainſi donc tu ne toncheras pas à ta ſoupe? | 
- Suzette. Tu voudrois bien, qu'elle te reſtàt, après avoir 
mangé la tienne, & encore un gros chiffon de pain au 
beurre? * 
Lubin. Non. C'eſt pour empecher qu'elle ne ſe perde, 
ſi Adrien ou toi n'en voulez pas manger. Donne-mot tou- 
jours le verre, que je boive en attendaunt. 
(Sag eſte lui donne le verre; Lubin puiſe de eau'a la fon- 
taine & boit.) 6 4 49 OY. 
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2 Depeche · toi donc. Mon pauvre Adrien meurt 
Oit. . | KIU NN 195 
Lubin. Attends. Je vais le remplir. 
Suzette. Que fais-tu? Sans le rincer? 8 
Lubin. Crois-tu que j'aie du poiſon dans la bouche? 
Szzette. Vraiment ce ſeroit bien propre avec les miettes 
de pain qui font encore fur le bord! Je veux le rincer moi- 
meme. . Les enfans comme lui ſont accoutumes a la pro- 


o 
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preté & je veux qu'il ſe trouve chez nous, comme dans ſa 


maiſon. N 
(Elle rince le verre, le remplit, & rentre dans Ia ferme.) 


SCENE VI. 
Lubin (cal). 


Voilà mon dèéjeuner fini. Si je courois à preſent voir le 

feu? Queiques tapes de plus ou de moins ne ſont pas grand. 

choſe. Je vais toujours avancer un peu ſur le min. 
Allons, allons. F420 7 

| (I fe met d courir. Au dttour de la colline, il recontre fon 
a 


SCENE VI. 
T homas, Lubin, 


"(Thomas war une caſſette ſons ſon bras. I marobe d un pas 
araſſe, & paroit ne reſpirer qu'avec peine) 


Zubin. Ah! vous voila, mon pere ! Je courois au devant 
de vous. * 7 
. Thomas (avec empreſſement) . Adrien eſt- il ici? 

Lubin. Oui, oui, il vient d'arriver. 

Tamas (poſant la caſjette & terre, & levant ſes bras vers 
le ciel). Te te remercie, 0 mon Dieu! Toute cette honnete 
famille eſt donc ſauvee! 

(Is Yaffied: ſar la cafſitte.) 
Que je retpire. ne 
Lubin. Ne voulez- vous pas entrer? 


— 


Thomas. Non, non; Yai beſoin d'ëtre en plein air pour 


me remettre. Va dire à ta mere que je ſuis ici. 


Lubin court wers la ferme, & Sy clance. 


SCENE. 
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we þ 
NN SCENE VI. 
ten Thomas (eſſuyant la ſueur de foe front, & les larmes & fo wag 
ot yeux.) Je ne mourrai donc point fans Pavoir oblige à mon 
* tour! | . 
ia | #7 
| SCENE IX. 
. * 
Thomas, Jeanne, Adrienne, Suzette, Lubin. 

(Feanne accourt de la ferme, portant un petit enfant dans ſes. 

bras. Adrien, Suzette & Lubin la fuivemt.) * . 
le Jeanne (ſe jettant au cou de Thomas). Ah mon cher ami, 
5. quelle joie de te revoir! * HORA, 
n. Thomas (Iembraſſant tendrement ). Ma chere femme ! 

( prend I' enfant qu elle tient fur ſon ſein, & qui lui tend 

on Les bras. Il le ſerre dans les fiens, I embraſſe, Se rend 


a ſa mere.) 

Mais Adrien, ou eſt-il? Que je le voye! =D 
Adrien (courant & lui). Me voici, mon pere nourricier, 
me voici. | | 

(II regarde de tous cites.) 
Vous &tes ſeul? Mon papa, maman, ma petite ſeeur Ju- 
lie, ou ſont-ils? WR 6 

Thomas (avec tranſport). En ſurete, mon fils. Embraſſe- 

Mol. N | 
Adrienne ( ſe jettant dans ſes bras). Oh! quelle joie? 
Jeanne. Nous étions bien en peine. Tous les autres gens 

| du village ſont deja de retour. 

” Thomas. Ils n'avoient pas leur bienfaiteur à fauver ! 
Jeanne. Mais au moins tout eſt- il Eteint a preſent ?* 
Thomas. Eteint, ma femme? Oh! ce weſt plus une 

maiſon, une rue; c' eſt la ville tout entiere embraſte ! Si 

tu voyois cette deſolation! les femmes courant échevelées, 

& vous demandant a grands cris leurs mar is & leurs enfans ! - 

le ſon des cloches, le bruit des charriots & des pompes, le 

Ty fracas Epouvantable des maiſons quis'ecroulent ! les chevaux 

furieux & les flots de peuple effraye qui vous renverſent! les 
flammes qui vous pourſuivent & ſe croiſent devant vous! Tes 


E. poutres 


as 


at 
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I 
tres brulantes qui tombent ſur la foule & Pecraſent...... 
Wa fais comment j'en ſuis revenu. 
Jeanne. Tu me glaces le ſang dans les veines. 
Suzette. Ah! ma mere, voyez, ſes ſourcils, ſes cheveux 
tout briles! | 


Thomas. Et mon bras encore! Mais qu'eſt ce que tout 


cela? Trop heureux d'en ſortir la vie ſauve! Je ne J aurois 
pas marchandee. . 

Jeanne. Que me dis-tu, mon ami ? 

Thomas. Quoi, ma femme, pour notre bienfaiteur ! N'eſt- 
ce pas lui qui a fait notre mariage ? Neeſt-ce pas a lui que 
nous devons cette ferme & tout ce que nous pofi<dons ? 
N'as-tu pas nourri ſon enfant? ( Adrien paſſe ſes bras au- 
torr du corps de ſa ncurrice.) Ah! j'aurois eu mille vies que 
je les aurois toutes riſquees. | 

Jeanne (avec attendriſſement). Tu Tas donc pu ſecourir ? 

Thomas. Oni, j'ai eu ce bonheur. Lui, ſa femme & a 


fille 6toient a peine ſortis de leur maiſon toute en flammes, 


lorſqu'une charpente embraſce eſt torabee a leurs pieds. 
Heureuſement je n'etois-encore-qu'a vingt pas. Touts le 
monde les croyoit ecraſes, & fuyoit. ] ai entendu leurs 
cris ; je me ſuis precipite au milieu des ruines briilantes, & 
Je les en ai retires. Pavois deja ſauvè la caſſette que voict 
& mon charriot eſt charge de leurs effets les plus precieux. 


Aarien (ſe jettant dans ſes bras). O mon pere nourricier !. 


ſois sur den etre bien recompenſe. 

_ Thomas. Je le ſuis deja, mon ami. Ton ptre ne comp- 
toit peut etre pas ſur moi, & je lai ſecouru; me voila 
mieux paye qu'il n'eſt en ſon pouvoir de le faire. Mais ce 


n'eſt pas tout. Il ne tardera pas ſans doute a venir avec ſa 


famille & ſes gens..... 
Adrien. Oh! je vais donc les revoir! 


Thomas, Cours, ma femme; va tirer de notre excellent 


vin vieux; fais traire nos vaches; prepare nos meilleures 
proviſions; qu'on mette des draps blancs au grand lit, 
nous irons coucher dans I'etable. 

Jeanne. Qui, }'y vole, mon ami. 


SCENE 
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SCENE X. 
Themas, Aarien, Suzette, Lubin. 


Thomas. Et moi, je vais ranger le foin dans Ja grange, 
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pour faire re aux malheureux qui viendront me deman- 
8. 


der un aſy 


Helas ! toute la plaine en eſt couverte. Je 


crois les voir encore, les uns muets & inſenſibles de dou- 


leur, s'arrèter comme des bornes dans les grands chemins, 
en regardant brider leurs maiſons, ou tomber Evahquis: de 
frayeur, de fatigue & d'epuiſement : les autres courant ca 
& la comme des forcenes, tordant leurs bras, s'arrachant les 
cheveux, & voulant rentrer avec des cris horribles dans la 


ville enflammee, à travers les piques des ſoldats qui les re- 


pouſſent. Jaurai toute ma vie cette peiature devant les 


eux. 

: Suzette. Ah! mon pauvre Adrien! fi tu t'etois trouve 

la, on Yauroit foule ſous les pieds. OY 
Thomas. Aufſh-tot que mes chevaux ſont revenus, j' iraĩ; 

je veux ramaſſer tout ce que je pourrai d'enfans, de fem- 


mes & de vieillards, pour les conduire ici. J'etois le plus 


pauvre du village; j en ſuis devenu le plus riche: c'eſt à 
moi qu'appartiennent tous les malheureux. 
(11 /e baiſſe pour prendre la caſſette.) 


Labin. Mon pere, que je vous aide a la porter. Vous 


ctes ſi las! Ke res 
Thomas. Non, non; prends garde; elle eſt trop lourde 
pour toi. Elle te caſſeroit les jambes, fi elle echappoit de 
mes mains. Va plutòt dire a la vieille Michelle de venir 
chauffer notre four, & fourbir nos marmites des vendan- 


ges: puis, tu courras chez le meunier pour qu'il nous ap- 


porte de la farine. Que ces pauvres incendies trouvent au 


moins de quoi ſatisfaire leurs beſoins le plus preſſans. Je 


ne ſuis pas, graces a Dieu, dans aiſance, pour qu'on meure 
de faim autour de moi. Je donnerois juſquà mon dernier 


morceau de pain. 
(11 fort avec Lubin.) 
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Suxette. Oh! je partagerai auſſi toujours avec toi. Mon 


pauvre Adrien, qui m'auroit dit que je te verrois un jour 


{i a plaindre ! 


Adrien. Ah! ma chere Suzette! C'eſt bien cruel auſſi de 


tout perdre dans une nuit! 


Suzette. Conſole-toi, mon ami. Ne te ſouviens-tu pas 
combien nous avons été heureux ici, quand nous Etions en- 
core plus petits _ nous le ſommes, tiens, pas plus hauts 


\ 


ue ce buiſſon la-bas? Eh bien, nous le ſerons encore. 

8 que rien ne te manque, autant que j'en aurai? 
Aarien (lui prenant la main). Non, je ne le crains pas. 

Mais c'toĩt moi qui devois un jour te mettre A ton aiſe, te 


marier lorſque tu ſerois grande, & prendre ſoin de tes en- 


fans comme des miens. £ 


Suzette. Eh bien! ce ſera mon affaire, au lieu d'ètre la 
tienne : quand on YBaime, c'eſt toujours la meme choſe ſe 


te donnerai les plus belles fleurs de notre jardin. Tous les 
plus beaux fruits que je pourrai cueillir, je te les apporte- 


rai. Je te donnerai auffi mon lit, & je dormirai a terre 


aupres de toi. 


Adrien (ſe jettant à fon cou). Mon Dieu! mon Dieu! ma 


chere Suzette | combien je dois t'aimer! 

Suzette. Tu verras auſh comme j'aurai ſoin de ta petite 
Julie! Je ſerai toujours entre vous deux. Quand on s'eſt 
nourri du meme lait, n'eſt-ce pas comme fi Von Etoit frere 
& ſœur? | 4 

Arien Oui, tu ſeras toujours la mienne; & je ne ſais 
laquelle j'aimerai le plus, de Julie ou de toi. Je te pre- 
ſenterai a mon papa & a maman, pour que tu ſois auſſi leur 
fille. Mais, mon Dieu, quand reviendront-ils? 

Suzette. Pourquoi t'inquitter ? Tu ſais bien que mon 
pere les a mis hors de danger? 

Aarien. C'eſt que mon papa eſt comme le tien. I] aura 
auſſi voulu ſauver a ſon tour ſes amis. Il ſe ſera peut-etre 
rejette au milieu des flammes. Je tremblerai toujours pour 
lui juſqu'a ce que je le revoie. J'entendsdu bruit derriere 
la colline. Oh! ſi c'ttoit lui! | 
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SCENE XII. 
Godefrot, Adrien, Sazette. 
Atrien Ry: Godefro: d'un air Joes), Ab! Cole. 


frol! 

Godefroi. Vous voila, M. Adrien ? vat 

Adrien. C'eſt bien de moi qu'il s'agit. Ou eſt mon pa- 
pa? ou eſt maman? ou eſt ma ſœur Julie ? ſont- ils ici? 

Godefroi (d'un air hebete). Ici! Ou donc? 

Adrien. Derriere toĩ? 

Gedefroi, Derriere moi? (1! / retourne). Te ne les vois 

as, 
a Adrien. Tu ne les as donc pas accompagnes? 

Godefroi, Ils ne ſont donc pas ici? 

Adrien (d' un ton d impatience). C'eſt ici que tu viens les 
chercher? 

Godefroi (d'un air troublt). Vous me faites friſſonner de 
la tete aux pieds. ( Adrien . Ne vous effrayez donc 
pas. ( Avec conſternation). Ils ne ſont pas ici? 

Suzette. Il weſt venu perſonne que mon frere Adrien, 

Adrien. Pourquoi y ſuis- je venu ? 

Godefroi, Ecoutez, ecoutez-mol. Une heure apres qu 'on 
vous eut arrache de mes bras pour me faire travailler, je 
trouvai le moyen de m'eſquiver dans la foule. Tranquil- 
liſez- vous; mais j'ai couru de tous cdtes pour chercher vos 
parens; je ne les ai pas trouves. J'ai demandé de leurs 
nouvelles à tout le monde; , rſonne ne les avoit vus, per- 
ſonne n'en avoit entendu 22 

Adrien (d un ten plaintif). O Dieu! ayez pitie de moi. 
Mon papa, maman, ou ètes- vous? 

Godefroi. Ce n'eſt pas tout. Ecoutez. Ne vous ef 
frayez pas ſeulement. Voici le pire de Vhiſtoire. | 
Adrien. HElas! mon Dieu, qu'eſt-ce done? 

Godefrai. Comment voulez- vous que je vous le diſe, ſi 
vous allez prendre I'epouvante ? 

Adrien. Eh! dis, dis toujours. Tu me fais mourir. 

Godgfrol. Eh bien donc, le bruit court qu'un homme, 
une femme & une petite fille ont <tc — dans notre 
rue, par une charpente qui eſt tombce toute en teu. Ef 

( Adrien tombe evanout). | 

Towsz II. I Suzette. 
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Suxette. Bon Dieu! bon Dieu! 4 notre ſecours ! Adrien 
qui ſe meurt ! 


(Elle fe precipite fur lui). / 
Godefroi. Mais qua-t-il donc? Il n'en eſt rien peut: ẽtre. 
Ce n'eſt qu'un oui-dire; & on ne fait pas qui C'eſt. 
Suzette. Le frayeur Pa ſaiſi tour-a-coup. Il oublie que 
mon pere les a ſauves. 


* Godefroi (tdtant de front d' Adrien). O mon doux Sauveur! 


il eſt froid comme un glagon ! 
Suzette (ſe relevant a demi). Que veniez-vous faire ici ? 
C'eſt vous, c'eſt vous qui Pavez tue. OD 
Godefroi. Je lui avois pourtant bien dit de ſe tranquilli- 
ſer. (Il le fouleve). M. Adrien! (11 le laifſe retomber). 
| Suzette, Laiſſez- le donc. Vous allez Pachevey, Sil n'eſt 
pas mort encore. O mon cher Adrien! mon frere! Ou 


trouver a preſent mon pere & ma mere pour lui envoyer 
Adu ſecours? 


(Elle va vers plufieurs endroits du thidtre, incertaine de 


quel cot elle doit fortir. Elle fort enfin par une coulifſe au- 


defſus de la ferme). 


> 


SCENE XIII. 


Adrien (toxjours cam), Godefroi (appliguant ſon orcille as 


nex d' Airien) 


Godefroi. Non, non, il n'eſt pas encore mort; il renifle. 
Oh! s'il ẽtoit mort, j'irois me jetter dans le premier puits. 
(11 lui crie dans Poreille). 
Adrien! M. Adrien !., Si je ſavois comment le faire 
revenir ? | 
(11 lui fouffle fur la viſage). : 
Bah ! j'y perdrois mes poumons....C'etoit bien bete aufſi 
de ma part; mais c'eſt encore plus bete de la fienne. Je 
hui diſois de ne pas s'effrayer. Tous ces enfans de grands 
Seigneurs ſont comme des boules de ſavon qui crevent de 
rien... Adrien! M. Adrien! Il ne m'entend pas. Ma 
femme eſt morte, & j en ai eu bien du regret ; mais mourir 
parce qu'un autre eſt mort, il n'y a pas de raiſon à cela. 
Il le ſecoue encore). Il ne revient pas cependant ! 


(11 tourne la vue de baus cites). 


Ah bon ! voici une fontaine ! je vais y puiſer de Lean 


bie 


dries 


Hh 
e 
s 
e 
2 
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dans mon chapeau. Je lui ferai . a 
bien revenir. | 
(Il court d la fontaine,, En mime tems arrive d'un autre 
cite M. de Creſſac, . le bras a . 4 femne, & tenant. 
lie par la main. &, de e frayeur, 
laiſſe tomber ſon chapeau p lein B nd mo- 
ment, confus E flap Feit 3 pui 's il court a toutes jambes ver⸗ 
Pautre cite de la colline, 3 
Ah! Dieu me pardonne! vil va trouver ſon fils mort, 
me voila a tous les diables. 


SCENE XV. 


M. de Ofc, Mae. de Craſſac, Julie, Adrien (toujours bun- 


nout). 


M. de 22 Mais c'eſt Godefroi, je penſe? (Il Pap- 
pelle). Godefroi, ou vas-tu donc? ou eſt Adrien? 
Mae. de Creſſac. Il fuit ! Qu'a-t-il fait de mon fils? 
Julie (woyant un corps etendu d terre). Que vois- je? Qui 
eſt couch la? 
(Elle ſe baifſe pour le confiderer ; elle reconnolt Adrien & / 
). 
War] mon frere! Il eſt mort! | jt 
Mie. de Crefſac. Que dis- tu? Dd 
(Elle Sarrache du bras du M. de Crcſſac, & on pricipite 4 
corps perdu de Pautre cite). 
Mon fils! Adrien ! 
M. de Creſſac. Il manquoit encore quelque choſe 2 
notre malheur 
(11 tombe & genoux aupres d. Adrien & le fouleve. Adrien 
fait un leger mouvement). 
Dieu ſoit lous! Il reſpire. Ma femme, ton fils a beſoin 


de toi. Garde tes forces pour le ſecourir. Aſſieds- toi. 
3 « de Creſſac (avec un cri douloureux). Mon fils mon 
(Elle tombe preſque tvanouie) . 


Julie. Ah mon pauvre frere! que les flammes euſſent 

plutot tout devore! Reveille-toi, reveille-toi. 
(Pendant ces de Julie, M. de Creſſar relere Mar. dle 
Creſſac fur ſon ſcant, * remet Adrien dans fes bras, en- 
forte 


. * N q 
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rte ue la tdir de V enſant porte fur ee nee, gud 
la cowore de baifers)... | 
M. de:Crefſac. Ne proddes pes un moment. Ax: des 
ſels fur toi? 
Ade. de Crefac. Je: ne ſais; je ſuis toute ankle A- 


res tant de frayeurs, une encore qui les ſurpaſſe toutes! 
pr donnerois tout ce qui nous reſte pour quelques gouttes 


d'eau. 
* * de Gear regarde'autour de Tui, appergeit la hee, N 
VO. 
Falie ( fouillant dans be laber de 2 nere). Maman, voici 4 
votre ether. (Elle owvre le flacn) . 
(Mate. de Crefſac le ſeifit avec tranſport, & le fait reſpirer a 
on Alt). | 
Julie. Mon frere, reviens a toi, ſi tu ne veux pas que je m 


ture a ton cote. Adrien! Mon cher Adrien 8 
(Adrien paroit un peu fe ranimer). _ 
Julie. Ciel! il reſpire, il m'entend! 
(Elle court a ſon pere). © 
Venez, venez, mon papa. wm 
(M. de Creſſac rewient, portant de p can dans * creux 11 a 
main. Il y trempe le bout de ſon monchoir, baſſine le front 
les tempes d' Adrien, puis lui jette quelques gouttes d eun 
ur le — du bout de ſes doigts). 
Adrien (les yeux encore fermes, agite un peu ſes bras, & . 
Ades ſoupirs d demi etcuffes). Hélas! hélas! mon papa. | 
Mae. de Creſſac. Mon cher Adrien! 
Adrien (comme dans un ſcnge). Il eſt donc mort! 
M. de Crefſac. Il me croit mort! C'eſt cet imbecitle, de 
Godetro! qui Vaura effraye. 
Julie (avec tranſport). Ciel! il entr'ouvre les yeux. 
- Mae. de Creſſac. Mon fils! Ne nous reconnois- tu pas? 
M. de Creſſac. Adrien! Adrien? 
Julie. Mon frere! C'eſt mo. | 
Aclrien (comme Sil fe teveilbit d"im prifind — eta? 
en felence autour de lui). 'Suis-je vivant? Ou ſuis-je? 
(Il. ſe releve tout-a-coup, & ſe jette au cou de ſa mere). 
Maman! 
M. de Creffac. Mon fils! tu vis encore? 
Adrien (fe reteurne, Q. ſe jette den tes bras de ſon pere). Et 
vous aufſi, mon papa? 
Foy) (Pembrafſe ſuſpendu comme 17 e au cou de fon pere). 


on Adrien, mon trere, je crois revivre comme toi. 
Adrien, 


by 
N* 


5 452 Atdrien..'O 3 joie, ma ſeeur! de te revoir (I 4 
| tourne vers ſa mere). Ah mn! c'eſt votre douce voix 
4 gui m'a rendu la yiet 3 2 

tes! M. de Creſſuc. Je deplorois. mon malheur ! Je vois main-- 

5 — que je pouvois pots bien, pls: encore que Je * 

u. 
wy Mae. de Creſſac. N- ſons plus, mon ami. | 

re, M. de Crefjat., Je 1 — pour me winair. 1 

is vous vois tous ſauvts. Te ne regrette rien. 4 

 Tulie.) Mais que t'eſt-il donc arrive, mon frere / 

oy arien, C'eſt cet Etourdi de Godefroiac -- 

de Creſſac. Ne Vai-je pas dit2 +{ 1) og 

3 Adrien. Il me diſoit que vous-<tiez enſevelis ſous les "FR 

mes. 

Julie ( montrant la celline). Ab le voila B. haut 5 
( Tous le regar den; Ne retire we tete 2  avangeit- 
ne tes e G 

SM 324801 b 235504; el not ir "4 SH 7. 
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N de Crefſac, A. . Gabe. Adrien, Julie, G, 13 
M. de Cre ac. wouerro1! nm 4 8 T7 
eraint ſans doute.... Appelle-le toi-meme; dren... 
Adrien, Godefroi,, viens donc. Ne weder 8 ß 
encore vivant. 2 13 242 ec, 

Godefroi (du baut dela collins); Eft-ce bien, wraiau' maine 

Adrien. As- tu jamais entendu parler les morts ? 

Godefroi (accourant d toutes jamben, puis 5 arrttant by 
coup). Vous n'allez pas me renyoyer, Monſieur ?, Hay 8 
ce ne ſeroit pas la peine de miavancerr.. 

M. de Creſſac. Vois, malheureux, l'effet oe ta 1 . 

Male. de Crefſac. Tu as failli me tuer nav | 

Arien. radenne lud, je vous Prie. | x 4-0 (Jas! I 
faute.. $61 dtn ale. 

- GodefFoi, Sdrcment. Je lui diſois de ne yas Seffrayer. 
(Adrien lui tend la main), Je ſuis bien aiſe que vous me 
m'en veuilliez pas de mal. Oh! je ne dirat plus une autre. 

fois que les gens ber morts, à moins de les "_ vus 2 d. 
pe N 3 * rs . 0 W. 3 Wh 3% 
nis! He 199 24012 197157 +11 2127 
1 . * 12 7 110977 ebnete 25 eee 
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EE 
1 de Ciao, Mite. de Creſſae, Fulie, Adrien, Thomas, 


Jeanne, Suzette, Lubin. 


| = Ah! le malheureux! On eſt-il, ov 
Eſt-il! A 1 ; Yet 
| Suzette (montrant n e Tenez, mon pere, le voila. 
Godefroi, ] ne, ſe retire derriere M. de Crefſac.) 
Thomas. Que vois-je? 1 A 
(Suzette & Lubin courent vers Adrien, qui les priſente @ Ju- 
lie. Feanne ſe precipite ſur la main de Mae. de Creſſac, & 
la baiſe. I homas ſe jette aux genonx. de M. de Creſſac, 
e les tient embraſſas ). WE _ 
M. de Creſſac (relevant Thomas). by fais-tu, mon ami? 
A mes . Toi, mon ſauveur, le ſauveur de toute ma 
famille! | * 5 ; 
Thomas. Oui, Monſieur, c'eſt une nouvelle grace que 
vous me faites apres tant d'autres. J'ai pu vous prouver 
combien je ſujs reconnoiſſant de taus, yps.bignfjt*. ut ran, 


plus que je ne pourrat faire de toute ma vie. 
-_ Thomas. Quedites-vous? C'eſt un ſervice d'un moment. 
Et moi, il y a plus de huit ans que je vis heureux par vos 
bontes. Voyez ces champs, cette ferme, c'eſt de vous que 
je les tiens. Vous avez tout perdu, ſouffrez que je vous 
les rende. Je vivrai aſſez heureux du ſouvenir de n'avoir 
pas été ingrat envers mon bienfaiteur. : | 
M. de Creſſac. Eh bien, mon ami, je les reprends; mais 
pur te donner des champs dix fois plus vaſtes & plus fertiles. 
caſſette que tu m'as ſauvee contient la meilleure partie 
de ma fortune, & je te la dois. N*ayant plus de logement 
A la ville, je vais habiter mes terres, tu m'y ſuivras: Nous 
y vivrons tous enſemble. Tes enfans ſeront les miens. 
- ' Adrien. Ah mon papa! yallois vous en prier. Voici ma 
ſceur de lait Suzette, voila Lubin. Si vous ſaviez toutes 
Es amities qu ils mont faites! Je ſerois peut-etre mort 
auſſi fans leurs ſecours. - | | 
Mae. de Creſſac (ſer rant Ia main de Feanne). Eh bien, 
nous ne ferons tous qu'une famille heureuſe de s aimer. 
f 9 Venez en attendant prendre quelque repos. Ex- 
471102 , cuſez- 
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cuſeꝛ · nous, fi nous ne vous recevons pas comme nous rau- 
rions defire. - 


T, homas (regardant ab chr de Ia  colline). Voiei le charriot 
quĩ arrive, & des malheureux qui le ſuivent. Permettez- 
vous que j aille leur offrir quelque ſecours ? 

M. de Craſſac. Ah! je vais avec toi les conſoler. Je * 


trop intereſſe dans Yevenement cruel qui cauſe leurs peines. 


O jour q 4 croyois ft malheureux ! tu me rends bien plus 
que tu he rhe fais perdre. Pour quelques biens que tu 
m' enleves, tu me donnes une e famille, & des amis. 


| 3 de mon cœur. 


4 
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SAGE n'avoit recu de ſes peres qu'une. fume 

+ bornee, mais a laquelle il avoit fu toujours con- 

ormer ſes goüts & ſes defirs ; & quoiqu'il füt oblige de ſe 

priver de — des choſes dont il voyait les autres jouir en 

n jamais un ſentiment jaloux n'avoit trouble l- 
galitè de ſon humeur, & la paix de ſon ame. 

Le ſeul regret qu'il elit eprouve dans le cours de 4 vie, 
ktoit celui d une —— vertueuſe, que la mort avoit frap- 
pee dans ſes bras. Un fils, tout jeune encore, reſtoit ſeul 

ur le conſoler; & le bonheur de cet enfant devint Lodb- 
jet de tous ſes ſoins. In 

Philippe tenoit de la nature une imagination trds-ſenſi- 
ble, par laquelle ſon pere avoit trouve le ſecret de former, 


de bonne heure, ſa raiſon. C'etoit en lui montrant tous 


les objets ſous leur vrai point de vue, qu'il lui en avoit 
donne les premieres idèes. Par une ſuite d images fortes, 


| preſentces avec ordre, & dans un moment choifi pour leur 


effet, il avoit deja fait prendre a ſes reflexions un nene 
de juſtefle & de profondeur. 


Satisfait de ſon ſort, ce pere tendre voulut men Ins 


ſpirer a ſon fils les 228 auxquels il devoit le calme de 
ſa vie, & la ſereni:e de 


on cœur. Oui, ſe diſoit-il à lui- 
meme, fi je puis Faccoutumer a ctre content de ce qu'il 
poſſede, & a ne pas attacher un grand prix à ce qu'il ne 
peut obtenir, j aurai travaillè plus utilement a felicite, 
que. a) je lui laiſſois un immenſe trẽſor. 


nh OY | Occups 


— 


y 


LE GRAND JARDIN. 


Occupò ſans ceſſe de cette importante legon, il mena un 
jour ſon fils, pour la premiere fois, dans un magnifique jar- 
din, ouvert au public. Philippe, des Pentree, fut ſaĩſi d'un 
ſentiment de 8 & d'admiration. L'eclat & le parfum 
des fleurs, la profuſion des ſtatues, la largeur impoſante des 
. allees, , Paffluence d'hommes & de femmes qui ſe prome- 
noient, ſuperbement vetus, ſous des voittes de verdure, les 
mouvemens confus de cette faule empreſſte, le murmure de 
r ral ana jets d eau & des caſcades, tout 
plongeoit les eſprits dans upe reverie profonde.. Il prome- 
mo yeux Ti air gal, & . dans ſes — uf 
Son pere, le voyant bien penctre de toutes ces impreſſions, 
' emmena dans un boſquet plus ſolitaire, pour rendre un peu 
de repos a les ſens trop vivement emus. II lui propoſa en- 
ſuite de prendre quelques rafraichiſſemens. Philippe y con- 
fent:t avec joie; & lorſqu' il ent ſatisfait ſon appetit, mon, 
papa, dit- il, comme on eſt bien ici! Ah! fi nous avions un 
auſſi beau jardin! Avez-vous fait attention au nombre de 
- voitures qu'il y avoit a la porte? Et tous ces gens qui ſe 
promenent la- bas, comme ils ſont richement habilles! 
voudrois bien ſavoir pourquoi nous ſommes obliges de vi- 
vre avec tant d'epargne, lorſque les autres ne ſe refuſent 
rien? Je commence A voir que nous ſommes pauvres. 
„Mais pourquoi les autres ſont-ils riches? Ils ne ſont cer- 
tainement pas plus honnetes gens que nous deux. 
Tu parles comme uu enfant, lui repondit'fon pere; je 
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ſiuis tres- riche, mol. : 


Phil:z»pe. Ou font donc vos richeſſes:? 3 
M. Sage. J'ai un jardin dn plus grand que celui: ci. 
Philippe. Vous, mon papa? Oh! je voudrois bien le voir. 
M. Sage. Suis- moi, je vais te le montrer. 

II prit fon fils par la main, & le conduiſit dans la cam- 
pange. Ils monterent ſur une colline, du haut de laquelle 
'$'&tendoit une perſpective admirable. A droite, on decou- 
-vroit une vaſte foret, dont les extremites ſe perdoient dans 
horizon. A gauche, on voyoit s'entrecouper, dans un 
agreable melange, de rians jardins, de vertes prairies, & des 
champs couverts de moiſſons dorees. Au pied de la colline, 
ſerpentoit un vallon, arroſè, dans route fa longueur, par 
mille petits ruiſſeaux. Tout ce payſage Etoit anime. Dans 
fon immenſe etendue,on diſtinguoit des pecheurs qui jettoient 
leurs filets, des chaſſeurs qui pourſutvorent des cerfs fugitifs, 
avec leurs meutes aboyantes, des jardiniers qui W 
7K £ eurs 


8 


IE Sep JARDIN. 8 
leurs corbeilles d'herbages & de fruits, des bergers qui con- 
duiſdient leurs 3 ſon de muſettes, des . 
neurs qui chargeoient des charriots de leurs dernieres g 8 
bes, & les 195800 nt, en danſant autour de leurs bogufs. 
Oe table ielicleas captivalong- ip fans ut extaſe 9 5 
les regards de M. Sage & de Celuizet = 

Chen ge filence, dit A ſon pere a e 
Mon Papas arriverons-nous bientòt à notre oy 
1 Nous y ſomtmłs, mon ami... bc 
Philiope.. is in an.) ardi mon | 
une coll . Ms 17 5 e 5 


. age. Regard aulfi lein que th pourrds voly: . 
de tdi, voila mon Jardin. Cette foret, ces s ces 
prairies, tout cela m'appartient. *1 
1 A vous? C'elt vous moquer de pa N 
Cage. e ne moque point. E VAT: Ty vo 
2. Vkenre 8 en 7 8 " 0 95 {7 . 
-— Philippe. Te ſerois charme den etre bien 50. Leer bas” 
40 Sage. SI, tu avois tout ce pays, Wee 94 e 
' Philippe. — que hon fait dun bien qui e fe 1. as J 
M. Sage. Mais quoi encore? 
© Philippe. Te ferois abattre des arbres dans la FO 
me chauffer cet hiver, j irois à la chaſſe du cert 
pecherois du Poilfon, 3 j'Eleverois des troupeaux deb & 
de brebis, & je recuctlerois les riches moilſons.qui cply nt 
1 75 pag nes. 7 IM | 
e. Voila un plan qui me parait: bien enten 
je 85 15 icite' de ce que nous nous rencontrons dans nos 
idèes. Tout ce que tu voudrois faire, je le fals dea, wel 5 
© Philippe. Comment cela donc? 
M. Sage. D'abord j envoie couper dans cette fortt tout 
le bois dont j ai beſoin. 4 
Philippe. Jer ne Vous al jamais vu. Adige Selen 
. Sage. C'elt Fo on a L'aviſement de les privear, T 
fais wil? y'a Oh toute Pannte dans notre cuiling, * 
tout 'biver dans nos appartemens. Eh dien! x 0 eſt du . 
que jen tire. 
Philippe. Cela peut ètre; mais il faut le payer?” 
NM. Sage. Si J'etois celui que tu crois ee be 
prictaire de cette forth, ne e 25 N ige de Ie w_ 
tout de meme? 
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Philippe. Non, ſans doute. On vous Tapporteroit, ſans 
que vous cuſhez rien a dẽbourſr. 
M. Sage. Tu crois cela? Je penſe, au contraire, quiil 
me reviendroit peut-etre plus cher. Car, alors n'aurois3e 
pas a Myer es gardes pour veiller à ma foret, des magons 
T PO 'enclorre, de murs, des bucherons pour y exploiter 
JJ... n 
Philippe. Paſſe pour cela; mais vous ne pouvez pas y 
„„ Re EBERT 
N. Sage. Et pourquoi veuk-tu que j'y chaſſe?'' 
ae 7 Pour avoir votre proviſion de gibier. 
4 5 2 1 | . Xt CIP 
M. Sage. Eft-ce que nous pourrions manger un cerf ou 
un chevreuil a nous deux? | 
Philippe. Il faudroit etre de bon appetit. we 
M. Sage. Ne pouvant aller moi-meme a la chaſſe, j'y 
envoie des chaſſeurs pour moi, Je leur donne rendez-vous 
à la halle, ou ils m'apportent tout ce qui m'eſt nëceſſaire. 
Philippe. Pour votre argent? „„ 
M. Sage. 'P'accord ; mais c'eſt encore pour moi une 
bonne affaire, car je n'ai point de gages à leur payer; je 
n'ai beſoin de leur fournir ni poudre, ni plomb, ni FF 
Tous. ces furets, ces braques, ces chiens courans, Dieu 
merci, ce n'eſt pas mon pain qu'ils devorent EE 
., Philippe. Sont elles auſh a vous ces yaches & ces brebis 
qui paiſſent la-bas dans la prairie ? RO © 
M. Sage. Vraiment oui: ne manges-tu pas tous es jours. 
du beurre & du fromage? C'eſt elles qui me le fourniſſent. 
Philippe. Mais, mon papa, ſi tous ces troupeaux, ſi toutes 
ces petites rivieres ſont a vous, pourquoi n'avons- nous pas 
à notre table de grand plats de viandes & de poiſſons, 
comme les gens riches? WS +. | | 
N. Sage. Eſt- ce qu"ils mangent tout ce qu'on leur ſert? 
Philippe. Non, mais ils peuvent choifir fur la table. 
. Sage. Et moi, je ſais mon choix avant de m'y mettre. 
Tout le nèceſſaire m appartient. Le ſuperflu, il eſt vrai, 
meſt pas a moi. Mais qu'en ferois- je, sil nyappartenoit ? 
Il me faudroit auſſi un eſtomac ſuperflu. 3 
Philippe. Les gens riches font bonne chere ; & vous n'en 
i | 
M. Sage. Jela fais bien meilleure. J'ai une ſauſſe qui 
leur manque preſque toujours dans leurs grands feſtins, 
ce eſt le bon appetit. eng 
e Pbilippe. 


de te donner de grandes 1 8 
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Philigpe. Et de Vargent pour ſatisfaire mille pethiasfun- 


taiſies, en avez-vous autant qu'eux ? 

M. Sage. Bien davantage, car je n'ai pas de fantaiſies.. 

Phil. * Il y a pourtant du plaifir ales contenter. 

a M. Sage. Cent fois plus encore à ètre content; & je le 
© Is 

Philippe. Mais enfin le bon Dieu les aime plus que vous, 
puiſqu'il leur a donne de grands treſors d'or & d argent? 

M. Sage. Philippe, te ſouvieus-tu de cette bouteille de 
vin mußat que nous blames l'autre jour que nous avions 

ie ton oncle a diner? 

Philippe. Oui, mon papa. vous eutes la boned de m'en 
donner un petit verre preſque tout plein. 

M. Sage vi vins m'en demander une ſeconde fois. Tau- 
rols bien pu ten donner, puiſqu'il en W encore. Pour- 
yl ne t'en donnai-je pas? 

- IN C*ct que vous aviez peur que cela ne me fit 


M. ; They: Je me ſouviens de te Vavoir dit. penſes- tu 


que j'euſſe raiſon ? 


Philippe. Oui, mon papa; je fais que vous m'aimez, & 
que vous ne cherchez que mon bonheur. Ainſi, vous ne 
m auriez pas refuſe un peu de vin muſcat, ft vous aviez 
penſe = e cela put me faire du plaifir, ſans m incommoder. 

age. Et crois-tu que le bon Dieu ait moins de ten- 
arſe ur toĩ que moi-meme ? 
Philippe. Non, mon papa, je ne puis * croire; vous 
m'avez raconte tant de merveilles de ſa bonte ! 

M. Sage. D'un autre cõté, erois- tu qu'il lui füt difficile 

Philippe. Oh! non; pas plu 2 moi de faire preſent 
a quelqu'un d'une poignee de fab 

M. Sage. Eb bien! fi pouvant t'en. donner, il ne t'en 
donne pas, & que nn il t'aime, que dois-· tu penſer 
de fon refus ? 

Philippe. Que les richeſſes que je lui demande pourroĩent 
m'etre dangereuſes. 

M. Sage. Cela te paroit-il aſſez clair ? 

Philippe. Oui, mon papa, je n'y vois rien à dire: ce- 
pendant... 

M. Sage. Pourquoi ſecoues tu la tẽte? Tu as certaine- 


ment encore quelque poids fur le cœur, dis. le- moi. 
Philippe. 


* 
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. Philippe. Je mar que, ü raiſons, il ae a 


vous tout ce 2 
M. Sage. Et 1 le penſes-tu ? 


Philippe. Parce que vous ne pouvez n jouir comme 1 
vous voulez. - 

M. Sage. Connois-tu Monſieur Richard? n 

Philippe. di je le connois ? Oh Dame !. c'eſt lui * a de | 
beaux jardin { 


M. Sage. Et peut-il en jouir comme il veut? 4 
Philippe. Ah! le end homme ! il ne le peut guere, 1 
il n'oſe pas manger ſeulement une grappe de chaſſelas. | 


M. Sage. Il ena crpengant dans ſon jardin des treilles 
ſuperbrs. 


Philippe. Oui, vraiment; mais cela bincommode. 
M. Sage. Tu vois donc qu'on peut poſſeder beaucoup de 
- choſes, & cependant n'oſer en jouir comme on veut. je 
n''oſe jouir de mon jardin comme je le voudrois, parce Gr 5 
ma fortune ne me le permet pas: & M. Richard n' 
jouir a ſon. gre du ſien, parce que ſa ſante le lui defend. 
luis encore le plus heureux. 

Philippe. Mon papa, vous aimez a monter a cheval, n'eſt- 
il pas vrai? 

M. Sage. Oui, cet exercice me fait beaucoup de bien, 
lorſque j ai le tems de le prendre. 
. * - Philippe. Eh bien! ſi cette prairie eſt à vous, pourquoi 

n'en récoltez· vous pas le foin pour en nourrir un cheval? 
M. Sage. C'elt ce que je fais. Cette meule de foin que 
tu vois la-bas, eſt peut: etre pour celui que je monte. 

Philizpe. Nous n'en avez pourtant pas dans votre Ecurie ? 

M. Sage. Dieu me preſerve de cet embarras! _ _ 

Philippe. Oui, mais auſh vous ne le montez pas lorſqus 
vous voulez ? 

M. Sage. Tu te trompes ; car je ſuis afſez ſage pour ne 
le vouloir que lorſque j'en ai beſoin ; & alors je me le pro- 
cure pour un cu. Dieu wart. je you en faire la dé- 

nſe. 

Philippe. Croyez-vous qu'il ne vous ſeroit pas bien plus 
commode d avoir deux beaux chevaux gris- Tommee. pour 
vous trainer dans un bon carroſſe? 

M. Sage. Cela ſeroit afſez doux. Mais quand je penſg A 
tous les inconveniens d une voiture, au beſoin que Jon a ſans 
ceſſe du ſellier, du charron & du marecha!, a la dependarce 

ou Poa vit de la ſanté de {es chevaux, & de lexa AL 
. on 
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ſon cocher, aux riſques be kn eſt og à chaque 

pas, aux Fes elk elt dt pa prend obe 

en ache je n e e ne fire uſage que de-1 

Elles m'en dureront plus lang: tems. Mais vo 

e ele ſoleil 5 fe couche: il eſt tems e nous retirar. Allons, 

mon ami. N'es. tu pas content d avoir yu mon domaine? 
Philippe. Ab! mon papa, je le l bien a ae fi 

tout ce troit reellement à ve — 
M. Sage ſourit A ſon fils; & prenant PE Ee al 


deſcendit avec lui de la colline., dent dupe 
prairie, qu'ils avoient priſe den h  Parce 
qu'elle toit couverte d eau. Ah! men Dieu! bo ad 45 


Sage; vois, tu ce pre, qui , ne fait plus qu 057 | 
faut que le ruiſſeau voĩſin ſe ſoit deborde avant la Whig 
Toute la recalte de foin eſt perdue pour.cette an 

Philippe. Celui a qui appartient cette prairie,. ſera, je 

crois, bien triſte, quand il yerra, tout ſon . gi 

M. Sage. Encore s il en &toit quitte pour cel Mais it it 
fandra faire des reparations aux digu 56 1 ruiff Tau, copſ- 
traire peut · tre une nouvelle écluſe. II ſera bien heureux, 

il ny. dẽpenſe pas le produit de dix aunt᷑es de ſa Nairie. 

Philippe. Quel bonkenr que celui-la ! 

M. Sage. Il me ſemble qu'il y ayoit ici pres un maulin.. 
Philippe. Il y eſt auth toujours, mpn, Hap. TS 
een - | 

M. Sage. Tu as raiſon, j e le yois 2 8 Cee que 
ne b'entendois pas aller. 8 mon, Dieu! Je parie que Pi- 
nondat ion en a emports les rousges. 1 Juſtement. 
Lie voilà tout delabre; que deyiendra le malheureux pro- 
rite! ? 1] faut qu'il foit bien * pour reſiſter a Tues 

rees.... 

n Je, le F de tout mon cœur. Mais mon 
papa, la journée des ouvxiers eſt finie; pourquoi Jes f 
cons demeurent-ils encore a Pouvrage? , 

M. Sage. Je nen fais nien. Il n'y a qua leür demander. 
Mon ami, voudriez- vous bien nous dire PRUSANOL Yous - 
reſtez fi tard au travail? 

Le Magen. Monſieur, nous y de encore toute la 
nuit. Hier, dans Fobſcnrite, des voleurs vinrent aba 
ce pan de muraille pour entrer dans le part, & voler les 
meubles d'un pavillon qu'on venoit de faire co ſtpaire.. FS 
On nes en eſt appergu que ce Pans * i e ureux 
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N. Sage. Et comment donc cela? 
Le Mason. C eſt qu'on a trouve dans le parc des meches 
= y avoient rẽpandues, apparemment pour mettre le 
u a la forèt, fi on étoit venu les ſurprendre, aſin de ſe ſau- 
ver a la faveur du tumulte & de la confuſion de Vincendie. 
Le proprietaire de cette terre eſt encore, comme vous voy- 
ez, fort heureux dans ſon malheur, car il auroit pu perdre 
toute fa foret ; au lieu qu'il ne lui en coùtera que les rẽpa- 
rations de fa muraille, Ja depenſe d'un garde de plus pour 
veiller la nuit, & la perte des meubles de ſon pavillon, qui, 
A la verite, étoient fort prècieun. enen 
. Mon fils, dit M. Sage a Philippe, après avoir fait quel- : 
gque pas en filence, que dis-tu de tous ces malheurs ? Te 
cauſent- ils beaucoup de chagrin ? » | | 
Philippe. Pourquoi m'en chagriner mon papa? Je ne | 
ſouffre en rien de ces pertes 4 | 
M. Sage. Mais ſi cette terre Yappartenoit de la meme 
maniere que les jardins de M. Richard lui appartiennent, 

& queen te promenant aujourd'buĩ tu euſſes vu tes prairies. 

inondees, ton moulin emporte, un pan de la muraille de ton 

parc demoli, & ton pavillon mis au pillage, t'en retourne- 

Tois-tu a la maiſon auſſi tranquille que tu me parois ['etre ? 

Philippe. Mon Dieu, non] Te ſerois, au contraire, bien 
triſte d eſſuyer de fi grandes diſgraces en un jour 
M. Sage. Et fi tu avois tous les jours de ſemblables diſ- 
graces a ſouffrir ou à craindre, ſerois-tu alors plus heureux 
que tu ne Jes à Laenge BEN 7 & | 
Philippe. Je ſerois mille fois plus malheureux. 

M. Sage. Eh bien, mon ami, tel eſt le ſort de preſque 
tous ceux qui poſſedent de grands biens. Sans parler des 
ſoucis qui les agitent, & des beſoins ſans nombre qui les 
tourmentent, Peclat de leur fortune devient ſouvent lui- 
meme origine de fa decadence. II ſuffit d'une ſeule an- 

nee ſterile, ou d une feule mepriſe dans leurs avides. 
projets, pour en entrainer le bouleverſement. Comme 
ils craindroient de perdre de leur conſideration imagi- 
naire, s'ils impoſoient quelques facrifices a l'orgueil de 
leur luxe, plus leurs revers ſont frappans, plus ils croient 
devofr ' Etaler de faſte & de ſomptuoſité pour ſoutenir 
Iopinion de leur opulence, & retablir un credit impoſteur. 
Que eſt donc l'effet de cette miſcrable vanite? Leurs do- 
me ſtiques, fruſtrẽs du prix de leurs ſervices, introduiſent un 
brigandage effrenè dans toute la maiſon. La culture de leurs 
biens Etant negligee, ainſi que Veducation de leur 2 
| eurs 
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à ſa miſere, mais pour lui tendre la main. Si Dieu te donne 


ſeſſions, ſaiſies par d'inexora 
perir ſous une adminiſtration de rapine. Le gouffre des 
procedures en engloutit les derniers debris., Et ces favoris 
de la Fortune, ſi fiers de leurs trefors, de leurs honneurs, 


& des jouiffances de leur molleſſe, tombent tout à la fois 


dans Pindigence, I'opprobre & le deſeſpoĩir. 
＋ N Ah! mon papa, quel tableau venez-vous de 
m'oftrir ! | | 2 
NI. Sage. Celui qui ſe preſente à tout moment dans la ſo- 
ciete; & n'imagine pas qu'il y ait rien d'exagere dans cette 
1 Je te ferai voir chaque jour dans les papiers pub- 
ics, I hiſtgire du renverſement de quelque e maiſon ; 
lecon frappante, que la Providence expoſe ſans ceſſe aux re- 
ards des riches, pour les avertir du het qui menace leur 
folie & leur orinieits Nous trons demain devant ces ſuperbes 
hotels qui excitent ton envie, je t'y ferai lire la ruine des 
hotels voiſins, affich6e ſur toutes leurs colonnes, juſqu'à ce 


qu'elles ſoient elles-mEmes enveloppees du decret de leur 


E re ruine. Eh! ne puis je epargner a tes oreill 
enſibles les cris de mille familles defolecs, qui n' atteſtent 
que trop, par leur dEſeſpoir, ces effrayantes revolutions ! 


Philippe. Eh quoi! me faudroit-il done regarder la m- 


diocrite de notre fortune comme un bienfait du Ciel? 

M. Sage. Oui, mon fils, $i tu es conome & laborieux, fi 
tu ſens en toi le courage de vaincre l' ambition & la cupidite, 
d'enchainer tes deſirs & tes eſperances aux bornes de Petat 
que tu dois remplir. Voiss'il manque quelque choſe a mon 
bonheur; & voudrois-tudonc etre plus heureux que ton pere: 


Regarde l univers entier comme ton domaine, puiſqu il te 


fournit, pour prix de ton travail, une ſubſiſtance honnete, & 
les premieres douceurs de la vie. Le Ciel a place ton habi- 
tation terreſtre ſur le doux penchant d'une montagne dont 


le ſommet eſt eſcarpe, & au pied de laquelye s'etendent dey 


4 


marais impurs, A de mille precipices, Eleve 
quelquefois tes yeux vers les 
envier la hauteur de leur poſte, mais pour obſerver les 


orages qui grondent autour deux. Abaifſe aufh tes regards 


vers le pauvre qui rampe au- deſſous de toi, non pour ĩuſulter 


un 
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leurs terres tombent en friche, & ne produiſent plus que 
des moiſſons avorttes ; leurs enfans, abandonnds à tous 
vices, commettent des actions deſhonorantes, qu ils ſont 
forces d' touffer a prix 5 er Toutes leurs vaſtes poſ- 


les creanciers, achevent de dẽ - 


iches & les grands, non pour 


DT ů — — 


* 


„ COUN-MAILABD. | | 
un jour des enfans, répéte. leur ſans ceſſe la legon que 
Vviens de recev oi U & fur-tout donne-leur en Tekemip le que 


'Je tai.donns mo- mee. | 
IIS fe trouverent à ces mots à Pentrte de leur maiſon. je 
M. Sage ſe hita de monter dans fon appartement; & s. 
tant precipite à N 1] rendit graces au Ciel, & lui of- 
ftit ſa vie. Que lui reſtoit- il à faire ſur la terre? Ses jours: 
"-4voient ęté pleins de juſtice & d'honneur; & en inſpirant { 
"5 . \ | Fog 7 > # Fo QT | TY 
"a moderation à fon fils, il venoit de lui 'trahſmettre Un 0 
„„ n ec 
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leurs amies. 


De PAT ETRENIER de M. de Juliersss.. 


| — | | 
La Scene. ſe. paſſe dens un ſall u. Du cot droit eſt une porte 
, qui conduit au cabinet de M. de Tuliers, & dans le fond un 
autre, qui Souvre fur I'gſcalier. Sur le cdtè gauche on volt 
ue grande table couverte de livres 2. de papier, avec des 
ambeaur & un porte-voixs, 1 


5 A # 1 "YE 
9 4 1 - 


* 
1 „ 6 — 
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* 6:7 ws ©. 4 1 
SCENE. 1. cpu wb 
7 * 


M avance la fr d travers Is 9 ar 1? 
comme il e encore 4 2 tandis. =o 2 
O% mon papa, foyer tranquille. In ED point 
d'accident a vos papiers, je vous en reponds. Je vais 
prendre auſſi vos livres, & je les porterai tout de ſuitedans 
votre cabinet. (1 revient en ſautant & en fredunnamt tra le 
ra le ra. ] Nous allons faire aujourd'hui un beau tapa 
N le chat eſt hors de la maiſon, * e e 2 


$72 3 If; 17 m x 


— 1 * 1 1 F* $ > . 1 


6 c E * * . (sb wren 


6011 ut mast dend 


Hau, fist, 


39477 r 


Friderie. E vides ma ſceur, maman- eſt-elle ſens? 


Notre petite ſociete eſt-elle arrive: 
Julie. Mes amies ſont djd ici; maisil'n'eſt encore venu 
aucun de tes camarades. 39 4 M44 A RY 


Frederic. Oh! je le crois bien. Nous ne ſommes pas 
Eventes comme vous autres. II faut toujours nous arracher 
de Vetude. Tiens, je parie qu'en ce moment als trawl. 
lent encore, que la tète leur en brule. 

Julie. Oui, à forger quelqu'une de d beak ma- 
-lices. A propos, eſt- il bien vrai que mon papa nous ait 
permis de jouer ici dans le ſallon? Notre chambre la · haut 
eſt ſi petite, {i petite, qu'on ne fait od ſe fourrer. | 

Frederic. Eſt-ce qu'il avoit "quelque'choſe 4 refuſer, ds 
que je me melois de la negociation ? Ah ca, petite fille, 
4 bien garde à ne pas droviller les * qu lone 

ur la table. vb 

Julie. Garde cet avis pour toi & pour tes petits vau⸗ 
riens. 


Frederic (avre-un"air 7 inpontancd). Cen pourtan moi 
1 on a charge de mettre ici de en Tulle 


LY — — - — - = 
r 
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* 


4 


1 


* 


* 


\ 


Julie. Vraiment mon papa s'eſt adreſſe a un homme 
d'ordre. Allons, voyons, que je t'aide un peu. Enſuite 
je rangerai les chaifes & les fauteuils. Je vais d'abord pren- 
dre quelques livre. 

Frederic. Aviſe-toi d'y toucher. Tout ce que je puis te 
permettre, c'eſt de me les mettre ſur les bras. 

joint les mains en- deſſous devant lui. Julie y poſe un 

livre, puis un autre, tant qu'il en ait juſqu'au menton.} 
Julie. Mais tu en as trop? | | . 

Frederic (reculant Ia tete, & ſe penchant en arriere). En- 
core un. Bon; en voila afſez pour un voyage. (II fait 
guelgues pas, & laifſe' tomber toute Ia charge au milieu' de la 


chambre.) | | 
Julie (pouſſant un grand &clat de rire). Ha, ha, ha, ha! 
voila tout le bataclan par terre! Ces beaux livres que mon 
papa ne vouloit pas nous laiffer toucher, meme du bout du 
doigt! II aura, je crois, bien du plaiſir de les voir fi joll- 
ment accommodes. |, L | 4 
Frederic. Tu ne ſais pas, toi? c'eſt que j'ai perdu le 
centrum de la gravitatis, comme dit mon Precepteur. C'eſt 
bien ſavant, au moins? (II /e met à ramaſſer les livres; & 
tandis qu'il en prend un, il en laiſſe retamber un autre.) Diantre! 
il faut que ces dröles-là aient appris a faire la cabriole. 
Julie (approchant de lui). Tu ne finirois jamais ſans moi. 


Tiens, arrange: les dans mon tablier. 


Frederic. Ah! C''eſt bien dit. 


„ 


(Frederic ſe jette a genoux; & d une main appuyt contre terre, 
die autre il met les livres dans le tablier de Julie.) 


f Julie. Doucement donc, pour qu'ils ne fe froiſſent pas. 


Bon, les voila tous. Je vais les porter dans le cabinet, & 
les placer fur la cheminee. - (Elle fort.) | 
Frederic (fe relevant tout efſoufle). Out! Je ne vaudrois 


rien dans le pays ou les hommes vont a quatre pattes, comme 


(11 & evente avec ſon chapean.) 


Julie (en rentrant). Si tu voyois comme c'eſt range! Dé- 
.peche-toi de me donner le reſte. 


(Frederic aſſemble les papiers & le reſte des livres, & les 
donne à Julie, qui dit en les recevant :) 
II faut convenir que les filles ont bien plus d'ordre que 


les garcons. 


* Frederic. Oh oui! toi ſur - tout Ta ſceur eſt occupte du 


matin au ſoir a remettre tes chiffons a leur place. 


Julie. 


te 
1- 


nous rompre les oreilles. 


* 
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Julie. Et toi done! fi ton Precepteur n'y veilloit" ſans = 
ceſſe, tu ne ſaurois jamais on trouver tes themes & tes ver- 


fions. (Elle regarde autour delle. Mais voila tout, je 


if; orie 
7 £0. Julie fort.) 

Frederic (range la table, les fauteuils & les chaifes). Bon! 
Nous aurons nos coudees franches a preſent. Comme nous 
allons nous en donner! Je ſuis pourtant furpris qu' ils n'ar- 
rivent pas. Pour moi, j'ai cela de bon, que je ne me fais 
guere attendre aux rendez · vous de plaifir. , | 

Julie (en rentrant, regarde de tous cites); Ah! voila qui 
eſt bien! Mais le porte-voix, il faut le cacher. Si tes ca- 
marades. Pappergoivent, ils vont ſe mettre a corner, juſqu'a 


nſe? | | 
Frederic. Oui, je ne vois plus rien, va. 


Frederic." Attends, je vais le mettre derriere la porte. 
Jen aurai peut-ëtre beſoin. Que tes petites Demoiſelles 
viennent m'etourdir, nous verrons qui criera le plus fort. 

Julie. Bah ! Nous a'aurions qu'a nous rèunir, nous 


viendrions bien à bout d'un petit garęon comme toĩ. 


Frederic. Oui - da? Si vous avez du babil, Meſdemoiſclles, 
. — 7 ' * 
nous autres hommes, nous ayons une yolx mite ant 
Fulie (hauſſant les epaules). Oh mon Dieu, je te reſpecte 
ſi fort, que je m'en vais. Adieu. Je cours retrouver ma 
ſceur & mes amies. * 41:41 1843 5 
Frederic. Fais-moi le plaiſir de dire au portier de m'en 
voyer ici ma petite ſociete ſitõt qu elle arrivera. 25 
Julie (en fortant ), Oui, oui. ev ty. 


SCENE III. 


. Frederic (maniant le perte-woix).,Voici qui m'a ſouvent fait 


venir malgre moi du fond du jardin. Il me ſemble toujours 
Tentendre corner: Frederic, Frederic ?....Ces Meſſieurs ne 


demeurent qu'au bout de la rue, voyons s ils ont Voreille 


fine. (I /e met a la fenttre, embouche le porte-woix, &crie ) 


Courez, volez, troupe joyeuſe, 
Le ks bientot commencer. | 
I. ſe retire de la fenttre, & va vers la porte.) 
Eh bien, cela n'eſt-il pas merveilleux? Teak le 
cor eachante d' Arlequin. Il me ſemble deja entendre parler 
- ſur 
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dur Peſcalier. - (I -prite Poreille.) Mais oui, ce ſont les 
petits Duverney. Il cache le porte-weix derriere Ia partes) 
Allons, je vais fauter ſur la table, & faire comme fi Jtois 
3 mon tròne. 3 me 
Il va chercher devant la fenttre une banquette, Ia poſe far 
la table, & ſe diſpeſe d grimper, Les petits Duverncy 
 preſement à la porte.) A 3 * 


— 


"SCENE VI. 
Haie, Duverney labil, Diverneyle cadet. 


ks Prfderic. Ne pouviez-vous pas attendre un moment 
Je fuſſe monte ſur mon trdne, pour vous recevoir du — 
de ma grandeur ? „„ | 
2" Paine. Bon! tu n'as pas beſoin de cela pour 
avoir un air tout-a-fait royal. Et puis, fi alerte que tu 
— 2 dion degringoler avec ſa Majeſts. 
reaeric. En effet, en ai déjd vu bien des 
dans mon hiſtoire ancienne. | EGS 
mon Here, Caine. C'eſt Peu. pres ce qui vient d arriver à 
mis le nez tout en ſang ſur notre eſcalier. 5 
le cad:t ſd un ton pleureur, & en bigayant. He- 
Ellas! ou- ou- i. Il me fait en- en- core un peu- eu mal. Ce 
mon on · ſieur Ro-o-bert eſt un ga-ar-gon bien mal Ele- 
e-vé. r 9 £3 12 aps = LO 
Frederic. Eſt-ce qu'il eſt avec vous? — 


2 c 


Dwverney Paine. Dieu nous en preſerve! Si nous avions 


ſu qu'il vint ici, nous n'aurions pas bouge de la maiſon. 
Duverney le cadet. Il ne ſon-on-ge qu'a-a-mal. 
Frederic. Qu'eſt ce donc qu'il a fait ? ge 
— Faint. T'&tois reſts pour prendre un mouchoir. 
"Mon frere deſcendoit tout ſeul. Robert Va entendu; il s'eſt 


cache, puis il a ſaute tout-a-conp ſur lui, en pouſſant un 


grand cri. Mon frere a eu tant de peur, qu'il eſt tombe; 
& en roulant ſur les marches, il eff maſfacrs tout le nez. 


Frederic. Oh! jen ſais bien fache pour le pauvre petit. 


M. Robert a toute la mine d'un mauvais ſujet. Cꝰ eſt au- 
jourd hui la premiere fois qu'il nous honore de fa compa- 
= Son pere a tant priè mon papa de le mettre de ma 
q ieté! 0 155 f - 6.228 -D 26672413 "©. 


Duverncy. 
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Duverney Patuf. Je te plains. Nous ne vivons plus avec 
ui o ee ar 10189 37-17 47 PW Kr) 


| Frederic. Mon papa vous croyoit fort bien enſemble, 
que vous demeurez dans la mime maifon ;'& il a 
penſe que ce ſeroit vous faire plaiftr de Pinviter en meme · 
tems que vous. Fa 
Duverney Paine. Ah! du plaiſir? Nous en aurions un 
fort grand de le favoir à cent lieues. Depuis qu'il eſt notre 
voiſin, il ne nous a cauſe que de la peine. II a deja caſſẽ 
toutes les vitres à coups de pierre; & il vouloit faire croire 
que C*ttoit nous. FER TER - pa 
- Frederic. Eſt-· ce qu'on ne gen plaint pas a fon pere? 
Dirverney Paine. Oh! c'eſt un homme fingulier. II 
gronde un peu ſon fils, paie le dommage, & puis il n 
Penſe plus. ans: 
"Frederic. A la place de votre papa, je ne voudrois pas 
vous voir demeurer ſous le meme toit que Ini. | 
- Dwverney I aint... Que veux- tu? Nous Etions embarraſſes_ 
d'un appartement conſiderable qui ſe trouvoit vuide depuis 
la mort de maman. Mon papa ne pouvoit plus y entrer 
les larmes ne lui vinſſent aux yeux. Il a et bien- aiſe 
1 . . I 
ic. Et il en eſt peut he a preſent - 
Duverney I aint Oh 2 t'en r&ponds. II nous a bien 
defendu de nous her avec Robert. C'eſt un fi mauvais gar- 
nement! Tous les gens du quartier ne paſſent qu*'en trem- 
blant devant la maiſon. Tantot il les ſeringue avec de Veau 
fale, ou leur jette ſur la tete un panier d'ordures; tantot 
il va leur accrocher derriere le dos des queues de lapins, ou 
de grands morceaux de papier, pour les faire huer par la 
populace. Et puis ſa peche des perruques 
Frederic. Que veux-tu dire? 
Duverney Paine. Oui, il les prend a Phamegon, comme 
des carpes. Lorſqu' un honnẽte ouvrier s arrete pour cauſer 
ſous nes fenetres avec quelqu'un de ſes amis qu'il rencontre 
dans la rue, Robert monte au balcon, & avec un crochet 
attache au bout d une longue perche, il enleve la perruque; 
puis il court Pattacher à la queue d'un chien qu'il a tout 
pret, & qu'il chaſſe par une autre porte de la maiſon, En- 
ſorte qut la malheureuſe perruque a train un quart-d'heure 
dans la crotte, avant que le pauvre homme ait pu la rat- 


trapes ac 7 
Frederic. Mais voilà qui paſſe le badinage. 
Duverney. . 


— 
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y aint. Ce ne ſont encore IA que ſes moindres 


michancetes. Si je te parlois de tous les chiens qu'il eſtro- ; 
pie, de tous les chats auxquels il a eoupè la queue, je ne fi- 
nirois pas. II n'y a pas long - tems au n des amis de ſon 6 
pere ſe fracaſſa I'ePaule en tombant ſur leſcalier, ou Robert 
avoit ſeme, par malice, des pois ſecs. Pour les domeſtiques, t 
Je ſuis ſir qu'il nen reſteroit pas un ſeul pendant vingt- l 


quatre heures a la maiſon, ſans les gros gages qu'on eſt ob- 
lige de leur donner. 54 2 e 
Frederic. Je t'avoue que je ne ſerois pas faché de le voir. 
Jaime les enfans un peu gais. | 
Duverney Paint. A la bonne heure. II eſt tout naturel 
ACaimer ſes ſemblables, Mais ſa gaiete eſt bien differente | 
de la tienne. Tu es un petit brin eſpiégle, toi! Je ſuis 
pourtant bien ſur que tu ne voudroĩs pas faire de mal ex- 
pres a qui que ce ſoit ; au lieu que le mEchant ne demande 
que plaies & boſſes. | 
Frederic. Oh! cela ne m'effraie pas. Jen aurai plus de 
gloire a le morigener. | { 
Duverney Paine. S'il vient, tu ne trouveras pas mauvais 
que mon frere ſe retire. Il lui joueroit quelque vilain tour. 
Dwuverney le cadet. Ou-ou-i, Je m'en i- irai. ; 
Frederic. Non, non, nous ſommes d'anciens amis, nous. 
Je veux pas que ce nouveau venu vienne nous ſeparer. 


* 


e ſaurai bien lui tenir tete, tu verras. Mais jentends du 
it. Eſt-ce lui? Non, c' eſt ma ſœur avec ſes amies. 


SCENE V. 


Frederic, Duverney Paine, Duverney le cadet, Leonor, Julie, 
Dorothte, Adelaide, Louiſe. 


(Les petits Meffieurs i inclinent reſpeAueuſement devant les jeunes 
un Demoiſelles). 5 


Leonor. je ſuis bien votre ſervante, Meſſieurs. Mais 
pourquoi donc vous tenez-vous debout ? Il me ſemble, mon 
„que tu aurois pu faire aſſeoir ces Meſſieurs depuis 
qu' ils ſont ici? . 85 
Frederic. Comme fi nous ne ſavions pas qu'il faut ètre 
debout pour recevoir les Dames? | | 
Leonor. Jeſuis charmee que tu connoiſſes ton devoir, 2 
1 > 
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eſt-ce que M. Robert n'eſt pas ici? (d Duverney I aſus). Ile 


croyois qu'il ſeroit venu avec vous. | 1 
Paine. Il y a long tems que nous n'allons plus 
enſemble, Dieu merci. 
Frederic. Je viens d' apprendre de ſes nouvelles. Il me 
tarde de me trouver face-a-face avec lui. Ah mon petit 
coquin? Nous nous verrons. | % 
Dorothee. Eſt- ce qu'il pourroit Etre encore plus eſpicgle 
que M. Frederic ? | | 
Louife (d'un air malin). C'eſt beaucoup dire. | 
Adelaide. M. Frederic? C'eſt un agneau en comparai- 
fon. Nous le connoiſſons depuis long-tems, ma ſceur & 
moi, ce M. Robert. N'eſt-il pas vrai, Louiſe. | 
Louiſe. Oh ſarement! il m'a deja bien fait endever. _— 
Adelaide. Il Etoit autrefois de la focicte de mon frere, qui, | 
heureuſement, sen eſt depetre. C'eſt bien le plus mechant 
Lutin. | art 
Leoor. Oh! pour de la lutinerie, vous en tes tous la, 
vous autres Meſheurs. Sou ty 3 
Dorothee. Oui; mais faire le mal pour le plaiſir de le faire? 
Julie. C'eſt cela qui eſt vilain! Non, non, mon frere 
vaut mieux. ö 
Frederic (dun ton ironique). Crois- tu? Je te remercie.. 
Dorothee. Ah ca, ma chere LEonor, nous nous mettons 
ſous ta ſauve-garde. Tu es la plus grande; & puis tu es 
aujourd'hui maitreſſe de maiſon, tu pourras lui en impoſer. 
Leonor. Ne craignez pas qu'il vous manque en ma pre-. 
ſence. Je ſaurai le tenir en reſpect. l 
Frederic (d un air important). Oui, oui, tu defendras ces 
Demoiſelles; & vous, mes amis, je vous prends ſous ma 
protection. ; 
| Paine. Il ne s'aviſera pas de ſe jouer à moi, je 
taſſure, il me connoit. Je ne crains que puur mon frere. 
Duverney le cadet, Il ſe mo- o- que tou-ou-jours de moi... 
Louiſe. Le voila bien! Les plus petits ſont les plus ex- 
ſes a ſes malices. C' toit moi qu'il attaquoit toujours. 
Leonor. je le crois : preſque tous les mechans ſont. des 
Iiches. II me ſemble voir un roquet pourſuivre un chat 
tant qu'il ſe ſauve. Si le chat ſe retourne, & lui montre 
ſes mouſtaches, le roquet s' arrete, & ſe ſauve a ſon tour. 
Julie. Et bien, tu lui feras Je chat, toi. 
Louiſe, Oui, tu lui montreras les mouſtaches. 
Leonor, Il me ſemble que nous ferions bien Ho nous af... 
, coir, 
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ſcoir.- Nous n'avons pas beſoin, pour cela, d'attendre 5 


Monſieur le ſonge-malices. 


© Frederic. Ah! le voici. © 


"SCENE VI. 


Felderie — Paine, Duverney le cadet, en ulie 
is Derothde, Alllaide, Lie, Robert * - 


Robert (a Frederic, Leonor & Julie, en leur alfa un ſalut 


reſpeFueux). Monſieur votre pere a bien voulu me permet- 


tre de vous rendre ma viſite. 

Leonor, Il nous a fait eſperer beaucoup ravantages de 
Thonneur de votre connoiſſance, particulicrement pour 
mon frere. 


Julie. Oh! il a beſoin a bons exemples, je vous en 
avertis. 


- Frdderic. Eh quoi! mes ſckurs, voudriez-vous laiſſer 


croire que les yotres ne me ſuffiſent pas? 
Leonor. Je crois, Monſieur, cevbir, avant tout, vous 


faire connoitre notre 1 ſocicte, Voici Mademoiſelle 


Dorothée de Louvreuil. 
. Robert (ab un fon de voi æ mogucur). vraiment, j j'en ſuis ravi. 
Leonor. Voila Meſdemoiſel les de... 
Nobert. Oh! j'ai bien Phonneur de les connoitre. Celle- 

ci, (montrant Adelaide) Ceſt Mde, de Pimbeche, qui chi- 
cane les gens a tort & a travers. Celle-li, (en montrant 
Louiſe, & boitant tout autour de la chambre) hi han, hi. han, 
hi han, c'eſt Ja petite jument boiteuſe, qui s'eſt caſſe la 
jambe, en voulant courir pour eſquiver les coups de fouet. 
Pour Monſieur, (en montrant Duverney Paine) Ceſt un grave 
Profeſſeur de fageſfe, qui regarde tous les humains en pitie. 
Et ce petit grivois, le meilleur de mes amis, (en montrant 
Du verney le cadet, & faiſant tomber en chateau à terre) c eſt 
le chevalier de la B-r-r-r e-douille, a qui 10 maman a oublié 
de delier la langue, Jorſqu'il eſt venu au monde. 

( LZoures ler jeunes Demoiſelles ſe regardent avec la plus pro- 

. 

He deric. Et moi, Monſieur Robert, qui ſuis-je donc? 
car je mappergois que vous etes fort habile pour les Por- 
traits. 

Robert. Il faut que je vous connoiſſe un peu mieux pour 
vous 8 Mais vous n'y perdrez rien. pF; 

onor 


to 
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Leonor. Pour vous, Monſieur, vous vous faites connoitre : 
au premier coup-d'ceil ; & je dois avouer que vous n'y 8 
gne pas grand choſe. Je n' aurois jamais imagint que des 
perſonnes polies & bien elevees ſe reprochaſſent les defauts 
de la nature. Si mes petits amis ne Etoient pas auſſi ſin- 
cerement, ils auroient des reproches a me faire de les avoir 
expolts à votre mechancete. Mais ils voient bien que je ne 
devois pas m'y attendre. "©. 

Robert. M. Frederic, ſavez-vous bien que vous avez la 
une ſceur fort eloquente? C'eſt apparemment le Frère. Prè- 
cheur de la maiſon. * 

Frederic. Elle s' entend afſez bien àᷣ dire aux gens leurs 
verites. C'eſt pour cela que nous l'aimons de tout notre 
cœur. N | 

Robert. Mais je n'y reuſfis pas mal, comme vous vo 
Auſſi vous m'allez 2 — a Ia folie. wm 

( 2 un genou devant Leonor.) 

Je vous demande pardon, Mademoiſelle, de m'etre mel 
de votre emploi. Vous vous en tirez ſi bien! | 

Leonor. Vos excuſes & votre genuflexion ſont une ironie 
inſolente que je mepriſe. Mais fuſſent-elles finceres, à 
peine ſuffiroient-elles pour reparer toutes vos malhonnete- 
tes; & ſize n'avois pris tout cela pour un badinage, fort 
groſſier à la verits, je ſais bien ce que j'aurois deja fait. Je | 
vous prie très- inſtamment, Monſieur, de ne plus vous 2 
mettre des plaiſanteries de ce genre, afin que nous puiſhons 
reſter enſemble, & nous amuſer pendant la ſoiree. 

Robert (un peu confondu). Mais vous n'entendez pas rail- 
lerie, a ce que je vois ? Allons, ſoyons bons amis. 

(11 lui tend la main.) 

Leomr (lui donne la ſienne). Très- volontiers, M. Robert; 
mais condition. | | | 

Robert (lui tournant le dos, & allant vers le petit Duver- 
wy ty es auſh un bon petit gargon, mon voiſin: allons, 
tope la. | 

(Le petit Duverney hefite a lui donner la main. Robert la 

faifit, & lui ſecoue le bras avec tant de wielence, que Pen- 
fant ſe met a crier.) a 
D tw racy Paine (courant au ſecours de ſon frere). Monſieur 
overt : 
Frederic (Varrtte, & ſe met entre eux.) Je vous prie, 
Monſieur, de laiſſer cet enfant tranquille ; autremenat.... 

Robert. Eh bien! que feriez-vous, petit marmouſet? 

Toms II. K Frederic. 
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Frederic (dun ton fer). Je ſuis petit; mais j aurai tou- | 


jours aſlez de force quand il faudra defendre mes amis. 
- Robert. En ce cas-la, je veux en &tre. Paurois cepen⸗ 
dant envie de faire auparavant un petit aſſaut. 


. (17 faut tout-a-coup _ 1 le Ne par la queue, & lui | 


une un croc en jambe le faire tomber. le deric 
tient ferme, & le — Robert chancelle, & t 
| Frederic lui met un genou ſur la penn, & hui Saifit Je 
mains, On weut les feparer.) 

Frederic (avec ſang froid), Un moment, s il vous plait, 
Meſdemoiſelles. Je ne lui ferai pas de mal. Eh bien, M 
Robert, comment vous trouves-rom de votre entrepriſe ? 

Robert (en ſe debattant). Aye, aye! Otez-vous donc, vous 

m'etouffez. 

Frederic. Je ne me leverai point que vous n'ayez de- 
mande pardon a toute la compagnie. | 

Robert (furieux). Pardon ? 

f Frederic. Surement, puiſque vous nous avez tous offen- 
es. 

Robert. Eh bien! oui, grace, grace. 

Frederic. S'il vous echappe encore une mèchanceté, nous 
vous renfermerons juſqu'à demain dans la cave, 4s y 
faire vos reflex ions. Cela vaut beaucoup mieux que de vous 
tuer; vous n'en valez pas la peine. Allons, ö 

(Frederic ſe leve, lui tend la main pour le ramafſer ; & - 

quand il eft debout :) | 
Ne m'en veuillez pas de mal, Monſieur, ce n'eſt pas moi 
qui ai commence le combat. 
(Robert paroit bonteux. 11 garde un moment le filence.) 
Dorothee (bas a Julie.) Je n'aurois pas cru ton frere fi 
brave. 
Julie. Oh! il eſt hardi comme un lion, ſans etre pourtant 
querelleur. C'eſt le meilleur enfant de la terre. Mais 
.qu'attendons-nous depuis fi long- tems? Nous devrions bien 
nous aſſeoir, & chercher a vous amuſer par quelque jeu. 
Frederic. Vraiment oui, nous ne ſommes ici que pour 
cela. Voyons, à quoi jouerons- nous? A quelque jeu un 
_ drdle, n'eſt-ce pas, Duverney ? 
Duverney Paine. Il faut laiſſer le choix à ces Demoiſelles. 
Robert ſe moque de lui par une grimace. Les autres ne you 

5 femblant de Sen appercevorr.) 
l tiles. Frederic, voila une legon de politeſſe que tu de- 
vrois retenir de ton ami. Nous pourrions yup? au FRE, 
"a ou 


cl 
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ou choil un jeu aux cartes qui nous amuſe tous à la 
ois. 
Leuiſe. Moi, j aimerois mieux me divertir avec le petit 
Duverney. Si tu avois un livre d'images, nous nous 
amuſerions a le feuilleter! N'eſt- il pas vrai, mon ami? 
Duverney le cadet Oh! ou- ou: i. 
Leoncr. De tout mon cœur, mes enfans; je vais vous 
inſtaller la-haut dans notre chambre. Vous ne manquerez 
point d' im ni de joujoux. 


a iſe & le petit Duverney ſe prennent par la main, & Jau- 5 


tent de joie.) 
' Leonor. Voulez-vous monter un inſtant avec moi, mes. 
cheres amies? J'ai un bonnet charmant a vous montrer. 
( Toutes enſemble.) 
Oui, mon cœur, allons, allons. 
Dwverney I' ain Me permettez-vous de vous donner la 
main juſqu'à votre appartement? 
— Preſentez-la plutõt a quelqu'une de ces Demoi- 
es 
( Duverney preſente Ia main à Dorothee qui ſe name le flus 
pres de lui.) | 
Robert (d un ton hargneux). Eſt-ce qu'on va me laiſſer 
tout ſeul ici ? 75 
Frederic. Non, Monſieur; ces Demoiſelles voudront 
bien m'excuſer, & je reſterai avec vous. | 


SCENE VII. 


Frederic, Reaert, - 


Robert: Bon! nous voila ſeuls : nous pouvons imaginer 
entre nous deux quelque drolerie, 

Frederic. Je ne demande pas mieux. Voyons. 

Robert. Il y auroit un tour à jouer aux petits Duverney. 

Frederic, Non, non, je n'entends pas raillerie la- deſſus. 
Point de malice a mes amis. 

Robert. On m'avoit dit que vous étiez fi gai, que vous 
aimiez tant les * ies! | 
Frederic. S je les aime? Eh je ne vis que de cela; mais 
2 ſans facher perſonne, Quel tour aviez-vous donc 

imagine ? 
Rebers Tenez, voyez-vous? Voici deux groſſes aiguilles. 
Je vais les enfoncer * deux chaiſes, & faire * N 
— 
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la pointe une d'un demi pouce. Vous prefenterez les 
ſieges a vos amis, car peut- etre fe defieroient-ils de moi. 
Et puis lorſqu'ils voudront $'afſeoir : Aye! aye ! Figurez- 
vous leurs grimaces. 
fer de rire d'avance. Ces Demoiſelles qui font tant les 
rencheries, en mourront elles-memes de plaiſir. 

Frederic. Et ſi je vous en faiſois autant a vous, comment 
prendriez- vous la choſe ? 

Robert. Oh moi! Ceeſt bien different. 
idiots ? j 

Frederic. Vous les croyez idiots parce qu ils ne font pas 
de mechancetes ? 

Robert. Vous etes bien difficile au moins? Eh bien, en 
voulez-vous d'un autre ? 

Frederic. A la bonne heure. 

Robert. J'ai du gros fil dans ma poche, j je v vais enfiler une 
de ces aiguilles. Les Demoiſelles ne tarderont guere a de- 
ſcendre. L'un de nous deux ira poliment a leur rencontre, 
leur fera bien des mignardiſes, bien des reverences, & l'au- 
tre cache par derriere, coudra leurs robes enſemble. II 
faudra danſer, nous les prendrons, & crac! crac! Enten- 
dez-vous? Ha, ha, ha ha! 

Frederic. Oui, pour dechirer leurs habits, & les faire 
gronder par leurs mamans ? 

Robert. Eh tant mieux! C'eſt le plaifir ! 

Frederic. N'en trouvez-vous donc qua faire du mal? 

Robert. Mais cela ne m'en fait pas a moi, 

Frederic. Ah! je comprends. Vous ne voyez que vous 
ſeul dans l'univers. Vous comptez tous les autres —_ 
rien. 

Robert. Il faut pourtant imaginer ome choſe 
rn Ecoutez, fi nous faiſions peur a la petite Loui ** 

tit Duverney? 
rederic. Mais c'eſt vilain encore! On n'auroiĩt qu'l 
vous fair peur auſſi a vous. 
| Robert (d'un air fanfaron). Oh! je le permets. Je nꝰai 
r de rien, moi. 

Frederic (d part, en ſe mordant le bout du digt). Oui da ? 
nous le verrons. ( Haut a à Robert.) Paſſe pour cela. 

Robert. Eh bien, j'ai à la maiſon un maſque effroyable, 
je cours le chercher. Tachez de faire deſcendre ici les deux 
enfans tous ſeuls; & vous verrez! Je ſuis a vous dans un 


moment. 
= Frederic. 


Mais ces petits 


Ha, ha, ha, ha! Cela me fait ètouf. 


Je 1 


IC. 
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— Bon ! bon! 
( t fait quelques pas ir.) Be 
Frederic (a — 5 Cel win y ſera pris, va. 
| (11 court apres lui.) 
M. Robert! M. Robert! . 
Robert (revenant ſur ſes pas). Qu'eſt- ce donc 
Frederic. Il vaut mieux attendre qu'ils ſeient” tous ſeuls 
la- haut. Car lorſqu' il n'y a que deux ou trois perſonnes- 
dans ce ſallon, il y revient * un eſprit; & nous 
pourrions nous en trouver fort mal nous mẽmes. 
Robert. Que voulez - vous dire avec vos eſprits? 6 
Frederic. Oui. D'abord on entend un grand-tintamarre;, 
enſuite on voit un fantome avec une torche allume, puis 
la chambre paroit toute en feu. (Il. ſe recule, en aſfectant 
de la frayeur.) Tenez, il me ſemble que je le vois. 1 
Robert (un Fee. Eh mon Dieu, que me dites 
vous? Et d' où cela vient- il donc? e ac? 
Frederic (a woin baſſe, en le tirant à part), C'eſt qu'il lo- 
| an ici autrefois un.avare à qui on vola ſon argent. II 
e coupa la gorge de dé ſeſpoir, & fon ombre revient de 
tems en tems pour chercher ſon treſor.. . 
Robert (tremblant).. Oh je ne reſte plus avec vous, tant. 
qu'il n'y aura pas de monde. So SY 
Frederic. Vous faifiez tant le brave tout-a-Pheure. 
Robert. Ce n'eſt pas que J aie peur....mais.....mais....c'eſt 
que je cours chercher mon epouvantail.. 
Frederic. Oui, allez, allez. Je vais tout diſpoſer, moi. 
Oh quel platfir ! | - ee 
Nobert (avec un ſourire méchant.) Sentez-· vous comme ce 
ſera plaiſant ! | 9 Fa 
Frederic. On aura une belle frayeur, je vous en reponds, 
Robert. Eb tant mieux, tant mieux! Je ne ferai qu'un 
ſaut pour aller & revenir. (IL ſt.) TAE 


{ 


Br dderice - Feet 
Ah! tu veux effrayer les autres, & tu mas gas de peur? 


SCENE VIII. 


Je vais t pouvanter, moi. - 


8 SCENE | 
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SCENE IX. 
Frideric, Leonor, Julie, Dorothi, Adtlaide, Duverney Patne. 


T Leonor, Nous venons de voir ſortir M. Robert en cou- 
rant. Il a paſſe devant nous fans nous ſaluer. Eſt-ce que 
vous vous etes encore chamailles enſemble ? 

Frederic. Au contraire. Il me croit a preſent le meilleur 
de ſes amis. Jai fait ſemblant de vouloir etre de moitié 
d'une malice qu'il pretendoit faire aux enfans qui font la- 
haut. Mais i] s'en mordra les doigts, je t'aſſure. Je ne 
crois pas qu'il aitenviederentrer jamais dans cette maiſon, 

Leonor. Quel eſt donc ton projet? | EY 

Frederic. Je te le dirai tout-a-Pheure, Je n'ai pas un 

moment à perdre. Il faut que tout ſoit pret lorſqu'il re- 
viendra. Permettez- vous, Meſdemoiſelles, que je ſorte 
un inſtant ? h Wt OP 

Dorothee. Our, Monſieur Frederic, mais revenez bien 
vite. Il nous tarde de ſavoir votre manceuvre. - © 

Frederic. Je me ferai un devoir de vous en inſtruire. Je 
ſuis ici dans la minute. | 


FCN. 
Leonor, Julie, Dorethte, Adelaide, Duverncy I atnf. 


Leonor. Voila deux bons vauriens aux priſes. Nous ver- 
rons ce quien arrivera. L'un vaut bien l'autre. 

Duverney aine. Ah Mademoiſelle, de grace ne faites 
pas cette injure a votre frere & à mon ami, de le comparer 
avec un auſſi mechant gargon que Robert. 

Adelaide. M. Duverney a raiſon. L'un n'a que des gen- 
tilleſſes, l'autre ne fait que des noirceurs. | 

Julie. Tout couſu qu'il eſt de mechancete, je ſuis sure 
que mon frere Vattraperoit mille & mille fois. 

Dorothee. Quel ſervice il nous rendroit de nous dElivrer 
de ce mauvais garnement ! Nous n'aurions plus de plaiſir à 
nous trouver enſemble s'il Etoit de notre ſociete. ' 

* Leonor. Pourvu que Frederic ne pouſſe pas les choſes 
op loin! Il ſe eroira peut-ctre tout permis envers lui. 


Duverney, 
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Duverney Paine. Il en ſauroit jamais faire afſez. - Ces 
ames noires & baſſes ont beſoin'd'etre frappees à grands 
coups. C eſt le meilleur ſervice qu'on puiſſe lui rendre; 
& je ſuis perſuade que ſon père nous en ſaura un gre in- 
fini. Helas! il donneroit la moitié de fa fortune pour 
avoir un enfant comme Frederic. 

Ocrothee. Ah cà, Leonor, ne va pas au moins contrarier 
ton frere dans ſes deſſeins. 8 

Leonor, Mais, ma chere amie, ma poſition eſt fort deli. 
cate, Je tiens ici la place de maman, & je ne puis rien 
permettre qu'elle neut elle-meme approuve. | 

Adelaide. Laiſſe le faire. Nous prenons tout ſur nous. 

Julie. Oui, ma ſœur. Guerre, guerre aux mEchans ! 


SCENE XI. 
Frederic, Leonor, Julie, Dorothte, Adulaide, Duverncy Vatnd. 


Frederic (accourant joyeux). Voila mes batteries toutes 


dreſſces. Il peut venir a prefent. - Nous le recevrons. 
Leonor. Mais enfin peut- on apprendre ?. 
Dorothee. Oui, oui, nous voulons ètre du complot, & 
nous nous aiderons de toutes nos forces. ; 
Frederic. Il n'eſt pas néceſſaire, Meſdemoiſelles. Il eſt 
brutal, & je ne veux pas vous expoſer. Je viens d arranger 


toutes choſes avec le palefrenier. II m'a compris a demi 


mot, & il me ſecondera à merveille. | 
Leonor. Au moins faut-il que nous ſachions.... 


Frederic. Voici tout ce que vous devez ſavoir. Nous al- 
lons jouer a Colin- maillard, pour qu'il nous trouve bien en 


train lor ſqu'il reviendra. Après quelques tours je me ferai 


prendre. Vous me laiſſerez voir un peu à travers le mou- 
choir, afin que je puiſſe le prendre à mon tour. Quand je 


lui banderai les yeux, vous vous retirerez tout doucement 
dans le cabinet de mon papa, en emportant les lumieres, & 
vous me laiſſerez ſeul avec lui. Je vous appellerai lorſqu' il 
en ſera tems. 2 | 


tete ? | | 
Frederic. Bon! tu as vu comme je Pai terraſſe. Je ne le 
craihs-pas. . Je viens de voir encore tout-a-I'heure combien 


i eſt poltron. Mais avant tout il faut faire deſcendre les 


petits, 


* 


Duverney Paine. Mais s'il va te roſſer dans votre tẽte-A- 
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= car il poyrroi monter 1-haut tout de ſuite, & leur 
re quelque frayeur. Julie, va les en & amene les 


_— Oui, qui, j'y cours. | | , 


SCENE XI. 
Frideric, Liner, Doreebde, Adtlaide, Drang I'otnt. 
Leemor. Mais, Frederic, je ne ſais pas trop fi je 2 per- 


mettre. 
Adelaide. Eh mon Dieu! laiſſe-le donc faire. 


Frederic. Oui, ma ſcur, repoſe-t'en fur moi. Tu fais 


que je ne ſuis pas méchant. Je ne lui ferai pas ſeulement la 
moitie de ce qu'il merite. Il en ſera quitte pour la peur. 
: Leenor. A la bonne heure, ſur ta parole. 
Fredric. Allons, depechons-nous de ranger tout ceci, 
ur etre en mouvement a ſon arrivee. 
(On range la table & les chaiſes. Dans cet interwalle, Ju- 
lie revient avec Louiſe & le petit . ) 


SCENE XIII. 


a Frederic, . Julie, Dorothee, Alelaide, Louiſe, Duver- 
ney Þ aint, Dung le cadet. 


Frbderic (allant d leur e Venen, mes petits amis, 
paſſea dans le cabinet de mon papa, & prenez bien garde 
de ne N faire trop de bruit, de peur que Robert ne vous 


en Je vais les y conduire. II y a un livre de üae 
Je reſterai avec eux pour les amuſer. 
Louiſe. Pai, cru qu'on venoit nous chercher pour le 


golite, Eſt-ce que nous ne pouvons pas reſter avec vous 
Pour Pattendre ? 


Frederic. Pirai vous chercher lorſqu'on Vaura ſervi. En- 
trez toujours. Robert voudroit vous faire du mal, & je ne 
le veux pas. 

Dawverney le cadet. O-oh } a- al lons- nous- ous- en. 
| E g ane a nr. een dant 


abinet. 
mn A SCENE 


0 
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SCENE XIV, 
Frederic, Lauer, Dorothie, Addlaide, Duve ahi. 


Frederic. Tout eſt bien convenu entre nous? Mes yeux 
mal bandes, &, à mon ſignal, emporter les lumieres & paſ- 
ſer dans le cabinet. Du filence fur- tout. 

Dorothee. Oui, oui, ſoyez tranquille. 

Frudderic. Jentends du bruit, je crois. Chut. | 

I court à la porte qui donne. fur Peſcalier, & prete Poreille.) 

C'eſt lui, Ceft lui. Vite * Pune de vous fe faſſe ban- 
der les yeux. 

Dorethte. Tiens, Adela ide, 3 je commencerai. Voila mon 
mouchoir. 

(Adelaide bande les yeux a Dorothte, & le jeu 
Fredric, Duverney Paint, Lionor & A 

E repaſſent artour de  Dorothte, qui les Pour fuit TT, tes 


aàttraper.) 
S8 ENR xv. 3 
Frideric Lauer, Derathie, 2 — 1 — 


* 


(Robert en entrant va pincer un a Dorathde, Irfan elle 
tend ſes mains en avant. Doro.  ſaif & die): 
C'eſt Monſieur Robert. Je le reconnois à ſa malice. 
Frederic. Il eſt vrai, Ceſt lui, mais il n'etoit pas Ther 
du jeu. C'eſta recommencer. | 
Robert. Sirement. M. Frederic a raiſon. W 
Dorothee. A la bonne heure. Mais fi je vous attrape a 
preſent, ce ſera tout de bon, je vous en previens.  - 
Nobert. Qui, oui. 
(11 prend Frederic a Pecart, tire a demi fon maſque de la | 
9 ee le lui montre.) | 
Voyez-vous cela | 
Frederic (reculant comme Sil avoit peur. ) Oh comme i eſt 
affreux! Il m'effrayeroit moi-meme, Cachez-le bien. 
Nous allons encore jouer eee minutes, & nous nous 


eſquiverons. 
Robert 
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Robert (bas d Frederic). C'eſt bien dit. Il faut que je 
faſſe d'abord un peu enrager ces Demoiſelles. 
Frederic (bas a Robert). Je vais faire te premier une ma. 
lice a Dorothee. Si elle me prend, elle croira que c 'eſt 
vous, & rien de fait, ö | 
Robert (bas d Frederic). Bon, bon ! Je veux lui faire la 
mienne auſſi. 
©. Adelaide. Eh bien, Meſſieurs, finirez-vous vos frets? 
Vous faites languir tout notre jeu. 
Robert. Nous voila, nous voila! | 
( Frederic rode autour de Dorothee avec Pair de rr ” 
tirailler par /a robe, & woyant que Robert S dla 
aller chercher une chaiſe, 7 dit tout bas & Dorothee.) 

Je vais me faire prendre. 

(Robert revient avec une chaiſe, & Ia couche fur le chemin 
de ee Frederic 6te la chaiſe, & je met en Haw a 

pates. Derothee le rencontre du pied, fe baifſe & 

Fea . Frederic rentre ſa tete dans ſes paules, comme 
il avoit peur qu on le reconnit.) 

| Doratbte { apres „ avoir tatonub long-tems, & fait ſemblant 
© befiter, Serie) : C'eſt Monſieur Frederic! 

Frederic ( aſßeclan un air Atconcerte). Ah diantre, me 
Deike ſchant ſon mouchoir). Vous vous aviſez donc auſſi 


de faire des malices? Je croyois que cela'wappartenoit qu à 


M. Robert. Allons, allons, je prendrai ma revanche. 
(Elle bande les yeux à Frederic, de maniere qu il puiſſe y voir 


un peu, le conduit au milieu de la cha i fait oe 
deu tours & demi, & lovant fro uy mains on I's re) 
| Combien de doigts ? 
Frederic. Six. 


Dorothte (le pouſſant). Pages avenge, paſſe ton chende. 
(Frederic erte lomg-tems & /e laifte vue par tout le 
monde. Dorothee ſur-tout J agace & le chatouille. II 
eint de la eee £7 tonibe rn far Robert.) 
Frederic. Ha, ha! jen tiens un. C'eſt un gareon. M. 
Robert! (Il baiſſe le mouchoir.) Effectivement, e ſuis 
trompe. 
Robert Gas a Fr ederic) Pourquoi me prendre $I; 
Frederic (bas a Robert). Laiſſez faire, Je vais vaus pouſſet 
Duverney dans les mains. 


| (Avec-wn air my/terieux). Motus'! 
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- Rebert (@ part.) Ah! c'eſt bon! Quand je le ſaiſirai, je 


veux le pincer juſqu'au ſang. 


(Frederic ſe met & bander les yeux a Robert. - Auſſi-tit Du- 
verney © les Demoiſelles emportent les brugies, © fe reti- 
rent ' fur la pointe du pied dans le cabinet, en Arathi. Pun 
apres autre avant d'y entrer :) 


Eh bien, c'eſt-il fait ?—DEpechez-vous donc.—Tl vous 


faut bien du tems. Que complottez voys-la'tous deux? 


(Au meme inſtant le palefrenter ſe nt ente a la porte qui donne 
fur Peſcalier, pertant une lorebe allumte d une main, & 
de I autre, au bout d un b4ton, une tite de bois enſevelie 
eus une vaſie perruque. Il oft couvert dans toute ſa hau 
teur d"une longue robe noire tralnante. Frederic lui fait 
Agne de reſter @ entree du ſallon. Il achever de bander 

les yeux d Robert, & Ini fait faire quelques pas.) 

Allons, les trois tours. Les bras &tendus. (Rebert tourne.) 

Un, Paix done, Meſdemoiſelles. Deux. Que chacun reſte 
a ſa place. Et Trois. Allez. (II le pouſſe.) Ye pauvre 
aveugle, cherche ton chemin. 

(11 court auſſt tat prexdre fon —_ A te porte, di- 
tache de la ceinture de 8 ier de grofſes chains; ui 
tombent autour de lui, & Vecrie ) | 

Que vois-je? Le Revenant one ſauvons. a 

nous 

(11 ferme la porte a grand bruit, ſe aue derrier te pricends 
Fagtome, & crie avec fon porte- voix ) 

C'eſt donc toi qui viens voler mon treſor. | 

Robert (tout tremblant, & ſans avoir le r de fe d- 

bander les yeux.) Qn *entends:je? Au feu! Au ſecours ! 
Frederic ! Duverney |! 1 
Le Peorte-veix. Il ne viendra perſonne. Je les ai tous 
fait diſparoitre. Ote ton bandeau, & regarde-moi. 
(11 va je Pofter au citt droit du ſallon. ) 5 

Recbert, 75 der fon mouchoir, fe cache encore la tete entre 
les deux mains. Il recule a meſure du cite oppoſe, en en- 
tendant le bruit des chaines que traine le Fantdme.) 

Le Porte-woix. Je le veux. 

( Robert baiſſè en tremblant le mouchoir qui Iui tombe auteur 
du cou. Ses yeux font fixes a terre. Il les releve pcu- a- 
peu; & confllirace le Fantime, il pouſſe un grand criy & 
demeure immobile, la bouche bi atte. ) 

Le Porte-woix. Je te reconnois ! Tu es Robert! r 

(Robert, à ce mot, ſe met. 9 tous cotes aan, 
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wer. I trowve Ia porte fermte. II tombe a genoux d 
 quelques pas, etend ſes bras devant lui, & detourne la 
tete.) | 

Le Porte-wix. Crois-tu donc m'6chapper ? 

Robert (d'une woix intrecoupte).. Je ne vous ai rien fait. 
Ce n'eſt pas moi * vous ai vole. 

Le Porte-woix. 
tout. Qui eſt-ce qui ſeringue les paſſans? Qui leur accroche 
au derriere des queues de lapin? Qui peche leurs perruques 
a Phamegon ? Qui eſtropie les chiens, & coupe la queue a 
tous les chats? Qui vouloit tout- A- l heure piquer les feſſes à 
ſes amis? Qui eſt-ce qui a dans ſa poche un maſque ef- 
froyable pour faire peur a deux enfans? \-. 

Robert. Ah! c'eſt moi, c'eſt moi. Je ſuis le plus m6- 
chant des hommes. Mais je vous demande pardon, Je ne 
ferai plus rien a lavenir. 

Le Porte-voix. Et tout ce que tu as fait? Tu ne feras Pu 
rien? Qui m'en repondra ? 

Robert. Moi, moi! 

Le Porte-veix. Me le promets-tu,? 

Robert. Oui, je vous le jure. 

Le Porte-voix. Eh bien, je te fais grace. II ne tiendroit 

pourtant qu moi de te foudroyer. 

(Le Fantome agite ſa torche qui repand un grand eclat de 

** ere & Seteint. Robert tombe ctendu de tout Jon long, 
le viſage contre terre.) 


- 


SCEN E XVI. 
N. de Juliers, Frederic, Robert, Le Fantime. 


(M. de qua, entre dans le ſallon, tenant a la main un 
flambeau.) + 


M. de Fuliers. Qu'eſt-ce que tout ce tapage que j en- 


tends? 
Robert (ſens lever la lte.) Mais eſt: ce que je fais du pul 


donc? Mon Dieu! mon Dieu! Ah! nem 'approchez pas. 


M. de Juliers (l apperceuamt). Qui eſt la? 
Robert. Eh vous ſavez bien qui je ſuis. Vous m'aviez 
fait grace. 


de Juli Moi je vous al fait ? | 
__ * 3 Robert. 


u ne m'as pas vole? Tu es capable de f 


— — 
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Robert. Je ne vous ai pas vole. Je ne ſerai plus mechant, 
je ne le ſeral plus. ij | 
M. de Fuliers, Mais n'eſt-ce pas Robert? 
Robert. Eh oui, je ſuis Robert. Grace! Grace! | 
M. de Juliers. Que faites-vous donc, mon ami, dans cette 
poſture? | | . 
Il poſe la lumiere a terre, va à lui & le releve.) 
Rol ert (fe dibattant d' abord, & le recunnoiſſant enſuite.) M. 
de Juliers! c'eſt vous? (on uiſage H eclaircit.) Ah! il eſt 
parti. (Il tourne la vue de tous cotes; il appergoit le Fantaͤme, 
ſe deteurne avec affrei.) Le voila encore! Le voyez- vous? 
( Frederic va oworir la porte du cabinet.) | 


SCENE XVII. 


Leonor, Julie, Dorothie, Adelaide, Louiſe, Duverney T ane, 
Dwverney le cadet (ſortaut du cabinet avec des fambeaux.) 


(Leuife & Duverney le cadet timaignent quelque frayeur a1 aſpect 
du Fanti me. Les autres peuſſent de grands èclals de rire.) 


M. de Juliert. Que fignifis tout ceci ? 
Frederic (avargent). Rien que de fort ſimple, mon pa- 
pa. Ce grand Fantorne, C'eſt votre Palefrenier, avec votre 
rruque & votre robe de palais. | 
Le Palgfrenier (jette a terre ſin digu'/c ment, & paroſt en ſou- 
uenille) Oui, Monficur, c'eſt moi. t | 
M. de Fulicrs. Voila un fort vilain badinage, mon fils? 
Frederic. Mon papa, demandez a la compagnie, fi M. 
Robert ne Pa pas merite. 1] voulut faire peur a ces petits 
(en incrtrant Louiſe & Duverney le cadet). ſe n ai fait que le 
3  Qu'il faſſe voir Je maſque effroyable qu'il a dans 
a e. ä | 

M. de Ful:crs (a Robert). Cela eft-il vraie? 

Robert (lui donnant le maſque). Helas! oui, Monfieur, le 
voila. | 

M. de Fulicrs, Vous n'avez donc que ce que vous avez 

merite? 
- D:rethie, C'eſt nous qui avons engage Leonor a permet- 
tre que M. Frederic lut donnat cette legoa, | 

Tome II. L. Adelaide. 
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Adilaide. Si vous ſaviez toutes les autres méchancetés 
qu'il a faites! | * 


M. de Fuliers. Qxoi, Monſieur, eſt-ce donc ainſi que 
vous vous annoncez chez moi le premier jour que vous y en- 
trez? Vous m avez manque dans mes enfans, qui fe faifoient 
une fete de vous recevoir. Vous avez manque a ces Demoi- 

ſelles, que vous deviez reſpecter. Retourner chez M. votre 
pere. En vous voyant chaſſer d'une maiſon honnete, il ap- 
prendra de quel importance il eſt de corriger les vices de 
votre cœur. Je ne veux point de vos deteſtables exemples 

pour mes enfans. Allez, Monſieur, & ne reparoiſſez plus 

ICl, | | 

(Robert confondu ſe retire.) 


5 


SCENE XVIII. 


M. de Fuliers, Frederic, Leonor, Julie, Dorothee, Adelaide, . 
Louiſe, Duverney Paint, Duverney le cadet. 


M. de Fuliers. Et vous, mes amis, fi la circonſtance ex- 
cuſe peut-etre aujourd'hui ce que vous avez fait, ne vous 
permettez plus de ces jeux a Pavenir. Les frayeurs dont on 
eſt frappe dans un age auſh tendre que le votre, peuvent 
avoir des ſuites funeſtes pour toute la vie. Ne vous vengez 
des mEchans qu'en vous montrant meilleurs; & ſouvenez- 
vous, d' après Pexemple de Robert, qu'en voulant faire du 
mal aux autres, on le fait le plus ſouvent retomber ſur ſoi- 
meme, | 


FIN DU TOME CON D. 
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